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FEUILLETON.

Lois <le Glenivenez.

NOUVELLE.

I.
Le touriste qui se rend dle Quimperlé, la

patrie de l'illustre Couëdic, à Concarneau, la
ville des pêcheurs, ne renicontre pas sur sa
route de fréquens motifs d'adhniration. Le
paysage calme, silencieux, mélancolique, ne
prend jamais, comme en Normandie out en
Tourraine, ces attitudes coquettes qui provo-
quent le regard et arrachent des exclamations
passionnées La blande austère couverte de
bruyères et d'njoncs, des champs de scigle ou
do sarrasin quelquefois plantés de pommiers,
çà et là des *bouquets de pins maritimes ; à
l'horizon, la nappe majestucuse de l'Océan
dont les barques aux voiles blanches semblent
voguer au milieu des arbres, voilà le pays tel
qu'il se présente d'abard nux yeux di voya-
geur. Mais si ont quitte le grand chemin, si on
pénètre dans un de ces sentiers encaissés, qui,
d'ombrage en ombrage, vous conduisent jusque
sur le rivage (le la ier, on découvre mille
beautés inconnues. La solitude se révèle à
vous sous de nouveaux aspects pleins de char-
nues et de mystères.

Les habitants d,, la contrée, riches ou pnu-
vres, se sont en quelque sorte accommodés à
cette çaucaqerie de la nature. Au lieu (le
construire leurs hiabititions sur le bord de la
route, ils les ont so'gaeusement enfouies lu
sein des terres, multipliant encore aux alen-
tours, comme ds remparts de verdure, les
abris (le bêtres, le sapins et de chlta gniers. Ils
ont aussi volontairement sacrifié les avantages
des transports, des communie*ntions faciles ;-ils
ont ainsi renoncé à un les mille spectacles de
la civilisation ; niais en revanche ils nt éclap-
pé à l'odieuse poussière qui s'élève des grandes
voies publiques et à l'inliscrete curiosité îles
connis-voyageurs. Ils peuvent mener en paix
la vie pastorale îles anciens jours, sans être ja-
mais entravés d'un spectateur ennuyé ou in-
dilTèrent. Ils vivent, travaillent et meurent à
huis-clos, pour ainsi dire, sevrés des lumières
de notre siècle, obstinément groupés dans le
bourg comme dans le cimetière, autour du clo-
cher (le leurs églises.

Le château de Glenvenez occupe l'extrémi-
té d'une (le ces paisibles retraites. Bâti sur un
rocher, il domine à la fois la pleine mer et une
petite baie que les flots ont creusée dans les
sables du rivage ; mais dans toutes les autres
directions il se cache, comme un nid de tour-
terelles, dans la sombre épaisseur des feuillages.
Quoique situé à moins d'une lieue de la route,
on ne peut l'apercevoir: le toit pointu de ses

tourelles !e confond parmi les c'.mnes de g*gan-
t squeschàta*gniers. Rien n'égale la tranquil-
lité de cette maison assise entre la solitude des
bois et la solitud de l'Océan. Diu côté de la
mer, on n'entend que le gémissement des va-
gues, le cri sinistre des goélands, et parfois le
canon de détresse autour des rochers qui lé-
fendent 'abord (le ces côtes périlleuses ; du
cbté de la terre, l'oreille ne recueille d'autre
bruit que le chant dles oiseaux nichés dans les
grands chênes du parc, ou la clochette des
troupeaux parqués dans les lointains paturages.

Pour pénétrer dans la cour, on tmiverse un
portail à plein-cintre ménagé dans une tour qui
sert île colombier. En face, vous trouvez
une vaste pelouse ombragée par quelques sa-
pins: à gaichle est le jardin, puis le vegger ;
à droite se dresse fièrement une futaie sécu-
laire qui descend jusque sur les rives de la
bitie. Cette riche plantation est percée d'al-
lées larges et régailièms, à toute heure, en
toute saison remplies d'ombre et de silence.

Autour di château règne une terrasse sa-
blée qui se rétrécit considérablement du côté
de la mer, et ne laisse plus qu'un espace assez
semilable aux remparts les villes fortifiées. A
l'extrémité de cette plate-forme, que protège
un mur à hauteur d'appui, s'ouvre une sorte
d'escalier pratiqué dans le roc, à l'nide du pic
et le la mine, et conduisant nu rivage par une
penite eirayante. Une petite grille defend l'en-
trée de ce passage dangereux, anpe!ê par les
habitants du pays l'escalier diti Diable. Pen-
dant le jour, des hommes exercés, des enfants
même, peuvent sans trop d'imprudence suivre
cette voie, la plus courte de toutes, pour aller
du châteu au hord de l'Océan ; mais la nuit
il faudrait être ivre ou fou pour tenter l'escala-
île. La plus légère hésitation, le moindre
faux pns, vous précipiterait dans les flots qui
vi.enneint hattre contre les rocherslorsque la mer
est haute. Autrefois cette esplanade avait été
plantée, mais le vent qui soule durant les tem-
pêtes d'éqluinoxe avait peu à peu dévoré les
jeunes arbres. Il n'était resté, à l'époque où
cette histoire commence, qu'un figuier rabougri
et Ieuix lpirs font les cimes, toirnentéles par
les orrgs, s'étaient fraternelleinent entrelacées
comme pour se défendre l'une l'autre, et for-
maient imle sorte de dhercnu naturel.

En 1793, par une belle et calme soirée
d'automne. deux personnes se proniennient sur
cette terrasse. Ces deux personnes, dont l'une
était ii jeune homme de vingt-cinq ans envi-
ron, et l'autre une femme à peine sortie de l'a-
dolescence, paraissaient crn proie à le vives
préocculipations. Elles parcouraient In plate-
forme d'un pas brusque et agité, le front soli-
cieux, le regard pensif. Insensibles à la beauté
du spectacle (ui s'of'raient à leurs yeux, elles
n'accordaient aucune attention à un magnifique
coucher île soleil qui enveloppait la nier comme
d'un voile <le feuî, et (lui répandait sur les ar-
bres, dêjft jaunissants, îles teintes d'une ri-
cliesse extraordinaire. La nappe verte de
l'Océan était rayonnante de sérénité. Des
bateaux pécheurs naissaient à chaque instant à
l'horizon, avec leurs voiles blanches ou rouLg2s,
accouraient par bandes au milieu des sillons de
lumière que projetait l'astre à son déclin, puis
s'enfuyaient joyeusement vers le port de Con-
carneau, comme des oiseaux qui reviennent à
leur nid.

Plus loin, des hirondelles de mer rasaient les
flots assoupis en poussant les grands cris mué-
lancoliques dont les marins aiment tant la sau-
vage harmonie.

Le jeune homme était vêtu d'habits de vo-
yage, mais la simplicité de ses vêtemens n'em-
pêchait pas de remarquer sa taille bien prise et
sa tournure distinguée. Le large chapeau de
feutre noir qui couvrait sa tête ne pouvait pas
non plus dérober au regard les traits pleins do
noblesse de son visage. La jeune femme qui
marchait à côté de lui réalisait un des types les
plus charmants de son sexe. Il était impos-
sible de voir sans admiration l'roval parfait de
sa figure, l'arc délicat et fier de ses sourcils,
ses lèvres encore imprégnées de la fraicheur
juvénile que l'âge. enlève si vite, son teint
nuancé de ces couleurs rosées qui sont vives et
qui ne sont pas dures, le tout encadré dans l'or
pâle de ses magaifiques cheveux blonds. Elle
était déjà revêtue de toute la grace voluptueuse
qui environne les toutes jeunes femmes, et elle
n'avait pas encore perdlu les charmes mysté-
rieux de la jeune fille. Ses traits, remplis do
douceur et de bienveillance, eussent pu même
sembler enfantins, si ses yeux bleus, dans
le chaud rayon qu'ils dardaient, n'avaient ex-
primé la résolution qui appartient à un âge plus
avancé. C'est qu'en ces temps de rudes
épreuves, l'expérience vieillissait l'ame avant
de flétrir le visage.

Le sable de la terrasse criait sous leurs
pieds, les goélands passaient non loin d'eux
avec dn grands bruits d'alles, le château se
remplissait d'un mouvement inaccoutumé, et
cependant rien ne pouvait les arracher à leur
taciturnité. Il était évident que ces deux
êtres agitaient en ce moment dans leur esprit
de solennelles pensées.

Tout à coup, une jolie paysanne parut sur
le seuil d'une porte qui s'ouvrait sur la ter-
ras4c ; elle portait dans ses bras un enfantde
trois ans.

A cette vue, la jeune femme sortit brus-
quement île son rêve, entraiuin son compa-
gnon en lui prenant la main, courut vers son
fils et le couvrit d'embrassients mêlés de
larmes. Le jeune homme, à son tour, ca-
ressa l'eifant qui le regarduit avec une sorte
de surprise. Redevenant ensrite triste et
penii, il resta debout dans une attitude pleine
de désespoir.

La jeune femme congédia son enfant avec
un baiser ; puis, attirant son mari sous la
b*rceeu formé par les deux pins entrelacés,
elle lii dit en le fesant asseoir à côte d'elle :

" Quoi ! Louis, toujours cet iuffreux décou-
rngenient 1 N'ui-je donc pas aussi besoin de
résignation, moi ? L'heure de ton départ ap-
proche ; au nom de cet enfant chéri, notre
unique bonheur, notre unique espérance, ra-
ninie-toi."

Le jeune homme pressa dans ses mains la
main blanche et frêle de sa compagne.

"Je n'hésite plus, Jeanne ; ma résolution
est maintenant inébranlable, je suis décidé à
partir. Mais, ai moment de nous séparer,
comment veux-tu que je n'aie pas le ceur
déchiré ? Je vais laisser ici le berceau de
mon fils et celle avec qui je devais passer une
vie tranquille... Oh! quand reviendrai-je ?
quand reverrai-je ce toit paisible, cette ter.
rasse solitaire, ce figuier, ces pains qui



126 LA REVUE CANADIENNE.

nous abritent ceminwh ils ont abrité mon
père ?... Jamais, peue ! Et puis, reprit-
il avec un redoublement de désespoir, com-
ment me consolerai-je de te laisser seule ici,
ma pauvre Jeanne, ange d'innocence. Quel
sera ton sort si les démons qui nous pour-
suivent ne respectent pas ton isolenent ? si
le secours qui m'ai été promis n'est point eli-
cace, qui te protégera ?"

La châtelaine retira sa main de celle de son
mari, puis, l'élevant au, çiel avec un geste
plein de foi et d'enthousiasme religieux

Dieu," réponidit.lle,

Ir.
Le baron Louis de Glenvenez appartenait

à une famille noble di: la Bre-tagne. Il resta
orphelin de bonne heure, nynnt perdu, à des
intervalles. très rapprochés, soin père, tué
par un boulet à la bataille d'Ouessant, et sa
mère, morte d'une maladie de lagueur. A
peine sorti du cullüge, il entra, comme tous
ses ancêt.res, dans la marine royale. Quel-
ques années après, il avait obtenu. le coin-
mandement d'une frégate.. Ce jeune officier
d'une bravoure déljà éprouvée dans plusieurs
combats contre les Auglais, semlilait destiné
à une haute fortune, lorsque la révolution
éclata. On sait quel désordre l'émigration
jeta au milieu des flottes françaises, qui se
trouvèrent tout à coup presque entièrement
privées de chers. Le baron de Glenvenez ne
haîssait pas les idées nouvelles, son noble
cœur applaudissait n minr secrètement aux
efforts du tiers état, mis il était sous le joug
des préjugés de sa fimille. Il ne voulit pas,
comme la plupart de ses anis, faire ce qu'ils
appelaient la promenade de Cublentz, mais il
quitta le service et se retira dans son château.
Là, il essuya toutes les misères de l'oisiveté.
Dévoré d'ennui, il allait s'embarquer pour
l'Amérique, aiin d'y chercher des fitigues et
des périls, lorsqu'il rencontra piar hasard,
dans un castel vuisina, msademoiselle Jeanne
de Locncquer, unique enflant du comte de
Locncquer, ex-colonel d'un régin2nt de en-
valerie. Cette âme, avide d'émotions, s'é-
prit aIIssitCjt de lia belle je.une fille, qui de son
côté, ne fit pas insensible à sou amour. Il
demanda sa main. qu'il eut le bonheur d'ob-
tenir. Sois existence iîlors clangea enitière-
ment de face ; il oublia feilement le passé,
ses illusions perdues, sia carrière à jam.ais
brisée, la chute meéamo ie ses génére uses es-
pérances, pour ne plus songer qu'aux saintes
joies du marinage. .11 entraina sa jeun ne fem-
mo dans son nuid de granit, au milieu de ses
grands arbres séculaires, et il commença
une nouvelle vie. L'orage qui grondait sur
la France venait expirer à la lisière de ses
bois silencieux. Pendant trois animées, ils
vécurent au sein d'un délicieux repos, bien-
tôt embellis par la présence d'un enfait.

L'lieureux couple auruit peut-être traver-
sé sans douleur l'époque lia plus désastreuse
de la. -- volutioi, grce à ce complet isolement
<lu monde,. si un malheur terrible n'était pas
vents fondre siir eux,. comme une tempête, et
détruire inopinment toute laur fé.icité. Un
soir, in mssager vint a pporter n baron ue
lettre de Nantes. Ci ttelettre étnit titi comte
i'e l.oeneueru-,. arrêté comme susgieet ot eni-
primonnsé. Il priait son gendre <le venir le
trouiver et dln mit sa bénéliction à si fille,
qu'il n'siér it plus revLir. Sans perdre uin
seul instant, M. de Gleuvenez monta à che-
val et partit seul malgré les vives instances
de sa flemme qui le supplinit de l'emmener
avec lui. Arrivé à Nîntes, il su rendit à la
prison de la vi:le. Il demmda il voir son
tatu-père au pro:iier geolierqu'il rencontra
mais il i'eliit que de gi-ossiers refus. On

avait donné l'ordre de ne pas laisser commu-
niquer les prisonniersavec leshabitants.

Comme il se retirait, le désespoir au cœur,
il fut accosté par un homme de haute taille,
aux cheveux noirs aplatis sur les tempes, au
teint olivâtre, aux gestes brusques et sacca-
dés.

" Que peut-on faire pour ton service, ci-
toyen ?" dlit l'étranger d'une voix rauique.

M. de Glenvenez, arraché par cette apos-
trophe à ses douloureuses préoccupations,
n'éprouva atueu sentiment de- méfiance, il
envisagea au contraire cette rencontre com-
me une bonne fortune du hasard dont il fal-
lait pirofiter avec empressement.

" Vous êtes bien bon <le vous intéresser à
mes affaires, monsieur, répondit le baron, et
je vous remercie de tout mon cœur, mais il
est douteux que vous puissiez m'être utile.

-Qui sait ? répliqua l'inconnu en fixnnt
sur son interloruteur ses petits yeux inquiets,
qui sait ? aujourd'hui moins que jamais,il ne
faut pas se fier à l'habit. Les plus puissants
ne sont pas les mieux vtus-"

M. de Glenvenez ne fit pas grande atten-
tion à cette phrase prononcée avec quelque
aigreur. Il vivait si loin îles hommes depuis
son mnw-iaige qu'il était tout à fait ignorant
des mSurs et les usages nouveaux ; il aîttri-
bua à une légère susceptibilité d'anour-pro-
pre la remarque de son oflicieux ami, et,
pou- réparer la faute de politesse qu'il crai-
gnait d'avoir commise, il s'empressa de rý-
pondre : "Je vous en supplie, monsieur, ne

oiis êméprenez pus sur le sens de mes paroles,
je ne nie point que vous ayez la volonté et le
pouvoir de nie rendre service ; je dis seule-
ment que, dans la circonstance particulière
où je me tronve, il est à craindre que votre
crédit ne soit pas à la hauteur de votre obli-
geance. Je désirerais voir un, prisonnier.

- N'est-ce que cela, citoyen ;. mais c'est
une bagatelle, et tu ne pouvais mieux t'adires-
ser, car je suis un employé supérieur des pri-
sons.

- Alors, que le nom de Dieu soit béni !"
s'écria le jeune baron en prenant le bras <le
sa nouvelle connaissance et en l'entraînant à
l'écart pour lui raconter avec réserve, mais
sans détours, les motifs do son voyage à
Nantes.

Le récit achevé, l'inconnu demeura quel-
ques instants en silence. Il paraissait réflé-
chir

" T ns du bonheur, dit-il enfin d'une voix
où perçait une imperceptible ironie, car pe--
sonne dans cette ville n'est aussi bien que moi
ci position de te faciliter une entrevue avec
ton beau-père. Maintenant, dis-moi ton nomen,
an que je puisse l'inscrire sur un laissez-
passer.

-Louis de Glenvenez, ancien ofihi jer de
marinie, aujourd'hui retiré au château de
Glenv-iVz, près cde Quimperlé.

-C'est lien, c'est bien, voilà des détails
plus que je n'en demande." Puis l'employé
des prisons s'éloigna de quelques pas, tira de
sa 1poche un portefeuille de maroquin ronce,
nir acha une page blanche et se mit à griffon-
ner quelques lignes au crayon.

Voilà ton adhaire, jeune homme. Avec
ce petit mormenu de papier, t u pénétreras dans
la prison. Le premier geôlier à qui tu le
nontrerns, te conduiras ensuite auprès cl
citoyen Locnequer. Adieu bonne chan-e,"

Enlianté d'avoir obtenu ce premier suc-
cs, M. de Glenvenez songea à profiter des
heureuses (±.siositionis du fortionnnire public.
Voir M. le Locnequer, c'était quelque chose,
i is il fillinit surtout l'arracher àl'implacable

tribunal qui allait l'aîppelei devant lui.
' Je vous remercie mille fois de vos bons

procédés à mon égard, s'écria le jeune
homme avec un élan de sincère recon-
naissance. Ayez la certitude que vous
n'obligez pas un ingrat et que je conser-
verni toute ma vie le souvenir de votre gé-
néreuse conduite A votre tour veuillez
m'apprendre votre nom.

-Mon nom, dit l'inconnu d'un air rail-
leur, il est inutile que je te l'apprenne. Tu
le sauras plus tard si tu as encore besoin.de
moi. D'ailleurs, on me trouve presque
toujours à la prison,. Encore une fois, adieu,
citoyen."

M. de Glenvenez ne voulut pas insister,
respectant la réserve de son bienikiteur- coin-
me le scrupule d'un noble cœur. Il craignit
aussi de compromettre l'avenir en se mon-
trant importun sans nécessité. Avant de se
séparer de l'inconnu, il lui tendit la main
avec effusion ; mais celui-ci feignit de ne
pas apercevoir ce geste amical auquel il ne
répondit pas. Il salua de la tête et s'éloi-
gna.

Muni du laissez-passer, le baron retourna
aussitôt à la prison ; il allait frngichir le seuil
de lia porte redoutable, au milieu d'une nuée
de guichetiers et le gendarmes à la mine fa-
rouiche, lorsqu'il entendit prononcer son: nom
duns la rie.

Il revint sur ses pas et aperçut un marin
qui accourait à toutes jambes.

Le nouveau venu était unjeune homme de
trente ans environ, petit, mais robuste, ai.
teint brun, à la physionomie pleine de fran-
chise et d loyauté. Ses yeux noirs bien,
fendus étaient parlants, ils exprimaient une
rare énergie jointe à toutes les nobles quali-
tés dii cour. Quoique sa tournure révélât
'les liabitulos peu aristocratiques, iLy avait
dans toas ses mouvements- une certaine gri-
ce, une rertaine nisance qui révélait beau,
coup de distinction naturelle.

*i Comme te voilà grandi, Glenvenez, s'é-
cria le marin en arrivant, il flmt pardiei.
avoir passé' dix années ensemble entre les
quatre murailles d'une chisse, en face dia iè-
ino p(klagogue Crachant grec et latin, pour
se reconiaaitre encore après tant le inétanmor-
plioses. Sais-tu que tu filiais d'une jolie fia-
çon, tout à l'heure. Je ne suis pas si fin
voilier, moi, carje cours après toi depuis dix
minutes, et j'ai crin.que je ne pourrais t'at-
teindre. Oui, je suis tout essouifflé.

Le marin souleva le grand elaspeau qui
couvrait ses cheveux d'un noir de jais et s'es-
suya le fi-ont. M. de Glenvenez aiivait recon-
nu un de ses anciens cainirudes de collége,.
Charles Le Gi-oix, fils d'un armateur de Saint-
Malo ; il se jeta, à son cou et l'embrassa comme
on embrasse toujours ses amis d'enfance, avec
une véritable efrusion de cœur.

"Où allais-tu done ainsi, reprit le jeune
marin, j'espère que tu n'as personne qui te
soit cher dans ces infâmes cachots dont il ne
sort plus que des cadavres. Oi ! si tu savais
comme mat tout ce qui se passe iaîns.cetto
grande uison noire qui nous regarde d'un
air sinistre. C'est une horreur ! Mais, dis-
moi, nurais-tu la curiosité d'y pénétrer ?

-Hélas ! je vais y visiter un parent, pres-
que un père, M. de Loacquer, dont j'ai épou-
s. lai fille.

-Comment tu as épousé la charmnnte
mademoiselle de Locneqier , Elle était bien
bello quand elle vint, il y a quatre ans, pas-
ser la saison du carnaval à Nantes. Tous les
hommes étaient amoureux d'elle ; mais s'il
y eut beaucoup d'ppelés, il ne devait y
avoir qu'un élu, Louis de Glenvenez. Tu
peux, nia foi, to vanter du posséder la perle
de lia Bretagne.

- Et toi, dit le baron, n'es-tu pas marié
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- Oh! moi, je suis marié en troisième
noce à la plus jolie corvette qui soit jamais
sortie du port de Saint-Malo, une corvette
qui porte un aimable nom: la Panthire, et
qui a déjà lancé plus d'une oillade assasssine
aux Anglais. Vingt quatre canons de six,
mon cher, cela fait du bruit quand cela parle
haut, je te la montrerai. Elle est en rade à
Paimbouf."

M. de Glenvenez. poussa un soupir :
"Charles ne me parle pas trop de goudron et
d'eau salée, car tu renouvellerais d'anciens
chagrins. Ne sais-tu pas qu'en 1789 j'étais
encore capitaine de frégate, tandis qu'aujour-
d'hui je regarde, les bras croisés, passer les
navires des autres.

- Et pourquoi as-tu quitté la mer ? Ah!
oui, affaire d'opinion, tu as eu tort, Louis, car
les gens de cour ont plus que jamais de la
besogne en France. Mais au moins tu n'as
pas émigré comme les autres. Comment tous
ces jeunes gens ne comprennent-ils pas que
blanc ou tricolore, notre drapeau est toijouis
le drapeau de la France.

- Et tu commandes une corvette, je n'a-
vais pas entendu dire que tu fusses dans la
Marine ?

- Voilà mon histoire en deux mots. Je
suis républicain comme toi tu es royaliste.
Ayant envie d'occuper mes bras au service de
mon pays, je songeai à l'Océan. .PIllai trou-
ver monu père, et je lui demandai de nie don-
ner de l'ouvra.ge. Il s'entendit avec un de
ses amis qui comumandint un coisaire à bord
duquel on m'embarqua comme volontaire.
d'allai trois fois aux Indes avec le même ca-
pitaine ; nous fines de bonnes prise., nous
nous battimes souvent, cinfin, je prie le goût
au métier, si bien qu'aujourd'hui je monte un
navire qui ni'appartient et je fais la course
pour mon propre compte.

- Coninent, tu es corsaire ! s'écria M.
de Glenvenez.

- Je suis corsaire, répondit Le Groix.
C'est un joli état pour les gens qui n'ontpoint
de pares.ie. Je pars dans quelques jourq, et
si tu n'avais plis une aussi jolie femme, je
t'engagerais à in'accoipagnier ; nous irious
courir le monde ensemble."

Ainsi causant, les deux amis entrèrent en
se donnant le bras dans la grande prison de
Nantes. On les Iissa passer sans difficulté.
Les guichetiers coiffés du bonnet rouge et
vêtus de sales carmagnoles, se rangeaient sur
leur passage en murmurant d'une voix pres-
que obséquieuse : " .Bonjour, citoyen Le
Groix."

Tu vois ces dogues à la gueule ensan-
glantée, disait tout bas le jeune marin à mon
ami, cli bien, ils me dévoreraient, s'ils l'osaient,
quoiqu'ils me voient souvent ici en coinpa-
gnie du représentant. Ces gens-là lèchent la
main qui les défie et mordent celle qui lesca-
resse, ils sont comme les loups, qui ne se
jettent (Lue sur ceux qui tombenit."

Les deux amis pénétrêrelt dans un lonîg
corridor sur lequel s'ouvraient les differents
cachots. Un geôlier d'unîe taille gigai tesqic,
nux épaules trapues, au sourire méehant, aux
veux ternes et hagards vint au-devant d'eux,
en secouant d'un air farouche le trousseau de
clefs qu'il tenait à la main.

M.de Glenvenez s'arrêta inquiet et presque
effrayé à la vue de ce colosse hideux, vrai
typ le bourreau ivre.

" Point de faiblesse ici, murmura tout bas
Le Groix, ou nous sommes perdus."

Quand ils eurent rejoint le formidable ge-
ôlier, le jeumne corsaire l'arrêta en lui posaint
la main sur l'épuule.

"Tu as la mine d'un bon homme, dit-il au
gént qui attiaehiait sur lui un regard d'oiseau

de proie, et je suis sûr que tu vas me rendre
le petit service que j'ai à te demander.

-C'est selon, répondit le guichetier, en
caressant sa barbe rousse.

-Il s'agit de peu de chose, mon anmi, nous
désirerions voir un prisonnier, le citoyen Loc-
nequer, ne pourrais-tu pas nous mener auprès
de lui ?

- Le citoyen Locnequer; un ci-devant,
n'est-ce pas.. .petit comme ça. Il baissa sa
main à la hauteur de son genou. Maigre,
ridé comme une vieille femme...

- Oui, oui, eh bien I s'écrièrent les deux
amis avec une impatiente anxiété.

- Eh bien, vous ne le verrez pas!
- Et pourquoi ne le verrons-nous pas ?
- Pourquoi cela, mes petits, eli bien donc!

parce que je crois que, depuis hier, il a pris
domicile au ehateau d'Aux (la Loire); ah!
c'est là, citoyen, qu'on manuge dii bon poisson."

Le baron frissonna de la tête aux pieds et
se reprocha amèrement d'être arrivé vingt-
quatre heures trop tard.

Son compagnon ne se contenta pas de cette
réponse féroce:

"Tu mens, dit Le Croix avec audace au
geôlier. Le citoyen Locnequier n'a pas été
noyé, il est vivant derrière me de ces portes
d'enfer. Je veux le voir.

- Ah ! tu veux, mignon, répé-ta le géant
en reculant de quelques pas et en se posant
dans l'attitude du combat.

- Ecoute, l'ami, ne fais pas le matamore.
J'ai vu des diables plus noirs que toi ; si tu
m'échauffes la téte, foi de corsaire, je te ferai
passer un long quart d'heure. Tiens, prends
cette pièce d'or et en avant!

- A la bonne heure donc ! en voilà un de
sans-culotte. Cu jase sans se gêner. Mais
j'aime les corsaires, moi, ce sont de bons
b......et qui ont de bonnes dents."

A la grande surprise de M. de Glenvenez,
le geôlier prit la pièce d'or, la mit tranquille-
ment dans la poche de sa carmagnole, puis
s'avança vers la porte d'un cachot qu'il ouvrit
en disant:

" Entrez, les amis, et faites vite, car je suis
pressé."

Euutae m: LacnAcx.

(La suite à un prochain nmnérn.)

Courrier des salons de Paris.
Mars, 1845.

Je vous demande bien pardon de vous parler
encore de bal et de danse. Mais de quoi
parle-t-on, s'il vous plait, dans li saison des
fleurs ? De violettes et <le roses. Le bal et
la danse sont les fleurs le l'hiver, fleurs que
le plaisir fait éclore en serre chaude. On a
donc dansé, on danse et on dansera tout le
long (le la semaine, et la semaine prochaine
encore, et encore lit semaine suivante, juis-
qu'aux premiers jours du joli mois le mai,
qui licenciera danseurs et dinseuses, et les
cnverra en semestre.

Nous avons eu vingt bals mnugniflques on
charmants depuis quinze jours, et s'il fallait
en faire la description à la façon d'lomire,
IHllustratin tout entière n'y sutllirait pas.
D'ailleurs, tous les bals du grand monde se
ressemblent: qui a vu l'un a vu l'autre. La
variété, l'imprévu, l'inconnu, ne se rencoii-
trent que dans les bals populaires; c'ést là
que les visages, et les tournures, et la joie, se
diversifient à l'infini. Dans les bals aristo-
cratiques, au contraire, c'est toujours le mnime
empois, le même vernis, le nèmême sourire, les
mêmes affectatioris, le même pas, le même
geste, les minmes paroles, et, pour ainsi dire

les mêmes noms et les mêmes figures. Le
p:pulaire est infini ; c'est un vaste océan où
les flots amoncelés vont, viennent, disparais-
sent et se renouvellent sans cesse. Ce qu'on
appelle le monde, au contraire, n'est qu'une
sorte d'enceinte circonscrite où un certain
choix de privilégiés et d'élus ont seuls le droit
de pénétrer, ce qui donne aux. personnes et
aux allures la montonie et la ressemblance
de la famille et de la caste. Si on ne voyait
de Paris que les bals du grand monde, on ne
supposerait jamais qu'oun habite cette ville
immense, ce vaste kaléidoscope où les cou-
leurs et les points de v ue les plus variés mi-
roitent et éblouissent les yeux. C'est tou-
jours madame ... , ou mademoiselle *", ou
M. ... , qui sortent d'ici pour entrer là; et le
grand ni 'nde ne se compose, en définitive,
que de quelques douzaines de corps males et
femelles qu'un retrouve partout, dans toutes
les soirées, dans toutes les danses, semblables
à ces comparses d'op"ra, à ces soldats de mé-
lodrame ou de tragédie, qui sortent par une
porte, reutrent par une autre, se doublent, se
dédoublent, se multiplient pour dissimuler
leur petit nombre et simuler la multitude.

Il résulte de tout ceci que parler d'un bal,
cest parler de tous les bals, et que la silhou-
ette d'un seul bal fait le portrait de tous les
autres. Lequel choisir cependant ? L'llus-
tration vous mettra-t-elle sous les yeux le
bal de la liste civile, qui a rapporté une re-
eette <le 31,000 francs aux vieux serviteurs
de la vieille monarchie détrônée ? Peut-être
celui-là ne serait-il pas le moins piquant, si
on en voulait faire le dénombrement. Il offre
en effet l'éclat d'un bal à armoiries, et la va-
riété d'un bal public. D'une main il danse
encore avec les grandes fidélitésdu faubourg
Saint-Germain, et de l'autre avec la sensibi-
lité universelle du quartier Notre-Dame-de..
Lorette; c'est le mélai ge de deux espèces do
charités.

Faut-il vous donner la récréution du bal
d'enfants dont M. de Montalivet a rjoui son
salon ? Des valseuses de trois pieds, des pol-
kenses lilliputiennes, des mazurkistes hautes
comme mia botte. Mais à quoi bon, et qu'y
a-t-il là de si nouveau ? Tous les bals ie
sont-ils pas des bals d'eniants ? et parce que
ces messieurs ont de la barbe, et que ces
dames prennent des airs triomphants, ne sont-
ils pas restés aux bagatelles, tout comme les
marmots du bal de M. de Mutalivet? Cher-
chez bien, et vous trouverez que ces grands
messieurs et ces grandes dames jouent encore,
dans quelque coin, avec le pantin ou la pou-
p6e.

L'Illustration se d(cide pour le bal du mi-
nistère des finances, presidô par le ministre
en personne, M. Lacave-Laphigne. Plus de
deux mille personnes assistaient Ia cette splei-
dide soirée. La banque, la haute finance et
la politique y étaient particulièrement repré-
seutées, et répondaient ainsi au double ca-
ractère de l'amphitryon, qui tient à la fuis du
l'homme politique par la voix qu'il donne
dans les conseils de l'Etat, et du financier, par
la clef d'or qu'il cache au fond de son porte-,
feuille.

A minuit, le bal s'est ouvert: huit couples.
de danseurs élégiaminiciit vêtus du costume
hongrois et polonais, ont exécuté une mazur-
ka ; Cellarius, le César de la mazurka, avait
dessiné les pas, et conduisait de sa personne
ce quadrille pittoresque et animé. lescavia-
liers étaient jeunes et vifs. les danseusee
charmantes et légères; que fallait-il de plus?
Cellarius et son élégante arnée polonaise ont
causé la seusation la plufs vive et la plus agré-
able. On a battu des mains un leur honneur,
malgré l'étiquette ministérielle. Des c 's,
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tumes de fantaisie d'un goût recherché émail-
laient les salons et leur donnaient un aspect
riant et de belle humeur que n'ont ps d'ha-
bitude les salons de MM les ministres.

Le souper a éte des plus savoureux et des
plus nourrissants; la danse et la politique,
la valse et la finance s'y trouvaient attablées
dans une satisfaction générale et un appétit
réciproque. Les mets succulents et les vins
exquis s'étalnient dans une vaste salle à mati-
ger cn stue blanc, qui réflétait les feux des
lustres et des bougies, à la flamme étincelante.

Toute cette foule ravie, quoique buarnissée
de plaisirs, s'est retirée bien avant dlaits la
nuit en( disant: "Nous avons vraiment là un
excellent ministre des finances !" 'T'out le
monde est ministériel en sortant le souper
chez un ministre; mais le lendemain, et la
digestion faite, l'estomac à jeun reprend sa
fierté et son indépendance. C'est une recette
excellente que plus d'un honorable de l'une
et l'autre Chambre emploie pour souper sou-
vent.

En attendant que la bande du Cuvrau et
de l'estaninet Picard, paraisse à son lotir sur
les banesde la cotr d'assises et yjoue son rôle,
on y voit figurer la bande Mallet, dont la cri-
ainelle histoire se compose de meurtres et de
vols nomblalreu x ; les aililiés sont au nombre
de dix-sept ; à leur tète figure Mallet. Cet
homme, déjà condamné à une peine infaiman-
te, s'est décidé s les révélatiois, et ces ré-
véittions ouît amené la capture et le jugement
le ses deux derniers complices ; c'est à Mal-
let que pourraient s'ipp'liquer ces vers <lu
potte :

Et ne levrait-on pas à îles signes certains
Reconnaitro le coeur des perfides humains ?

Mallet, en effet, a tout l'air d'un honnête
homme ; son air a dela rondeur et de la bonilho-
mie ; il est vrai que Mallet a longtemps pro-
fité <lu bénéfice de ces apparences d'lonnte-
té; longtemps tapissierdans la rite de Sttrènes,
il s'était fiit une clientèle nombreuse', et
avec la clientèle était venu la bonne réputa-
t ion : On disait dans tout le quartier : " Vrous
connaissez Mallet ? - Si je connais Mnilet !
c'est le meilleur dls hnmes et le plus ver-
tueux de toits les tapissiers." La confiance
publique s'était tellement engouée de IaIlle,
qu'un beau jour on l'avait élit, presque à l'iî-
ialinimité, eipitaine de la ganrde nationîle.
Ainsi, Maîllet portiit l'épaulette, paradait
aux Tuileries, dinlait à l'état-nimi, lesjours
le garde, à côté <le M. le gééral conniin-ii-
dant en chef Ticquciminot ; et, sans doute
oit lui ménageait la surprise île queqie bre-
vet le in Légion d'honneur, quand touit .1
coup, derrière l'lonnate Mallet, derrière l'es-
timiible tapissier, derrière le brave enpitaine,
on a découvert uiti ni'reux bandit qiii orlon-
nait le vol et le meurtre et cn tecélait les
produits à son bétéfice : depuis que j'ai lit
cette histoire le Mallet, je mie défie de tots
les capitaines, et tous les tapissiers mie sont
suspects.

-- Nous avons raconté, il y a quelque
temps, le pari fait par tu habitué dii enfé de
Paris, qui s'engagea, moyennant titi fort on-
jeu, à aller de la rue Latiit.te à la barrière
de l'Etoile, lei yeuxc bandés et sans y voir
il poussa bien jusqu'à la plnce Louis Xr
mais arrivé ait milieu de cette immîî'eise éten--
due où il n'y avait plus les murailles et les
maisois pour so guider, il s'égara perdit son
sang-froid et soi pari.

Voici un jeu d'une autre espèce : l'autre
soir, un jeune homme légant, suivi d'uie
foule nombreuse, parcourait les galeries du
Palais-Royal, et, s'arrétant à chaque maga-

sin, demandait : " Monsieur, voulez-vous
vendre votre fonds !" Les boutiquiers fini-
rent par se lasser de cette demande monoto-
ne, et la garde survint , " C'est un fui, " di-
sait-on : ce n'est point un fou, mais simple-
ment utn habitué île chez Véry, qui, après
boire, avait patié 50 louis qu'il jouerait le
toutr en question.

Si ce sont là les espiègleries et les passe-
temps actuels île la jeunesse française, il faut
désespérer île son esprit.

Permettez-moi de vous parler de la pluie et
du beau temps: Il y a longtemps que je ne me
suis donné ce plaisir. Vous avouerez d'ailleurs
que le moment est bien choisi : Paris a grelotté
le tout soit corps et sotîfllé dans ses doigts pen-

dant le mois de février presque totit entier ; ses
toits étaient couverts d'une blainche neige,
étincelante au soleil ; son fleucve clnrriit d'é-
normes glaçons ; ses quais et ses boulevards
ressemblaient à uin imiroir uni, et les traîneaux
glissaient aux Chit ps-Elyses comme en
pleine Laponie. Maintenant, l'atmosphére
attiédie a brisé la glace et fondu la neige, et
Paris, qui tout à Il'heure tombait à chaque pas
sur les gliswdrs pratiquées par le gamin ravi,
hnrbotte aujourd'hui dans la ofiie et patauge
lais la pluie. Vtnre vaut-il mtieux se crotter
qIe de se rompre le ou : un coup île brosse îne
remet ni utti bras ni tiune jambe démise. Nous
prnfiteroins île la circonstance pour remarquer
avec quel à-propos la polUe veille quelquef<ois
à la sûreté et à la peronin tfes citoyens. Pon-
dant tous ces jours hyperhoréens, i a liu voir
l'honnête Parisien. feiimies, entfiu nils, htomm iteus et
vieillards, gransl. et petits, gras et maigres,
choir comme des capucins île cart, et risquer
le se casser les jambes, à la gniide joie iles
fîhricrants île glissades, qui rinient aux rints;
la police a compris que c'était là un plaisir
quelque pieu illicite et té roce, et qu'il était hon
d'y mettre un tortue, dans l'intérét îles reins et
des nez (le la bonne ville île Paris ; en consé-
quence, elle n pris titi arrêté qui défend, sous
peine d'amende, le tendre 'es piéges de glaces
sous les pieds des passants, et afin que persmn-
ie n'y lft pris, elle a lait alliche- lue (lit arrêté

surlus i murs... le jour imiéme ii dógel.
Cependant, saltîois 'espiti i printemps

qui commence à Poitdrem, î et l-à. nu Iavers
îles ungs subrles qui couvrent encore le
ciel : ces grands froiils de firvrier sont les ier-
niers sans doute. et 'hiver va hienitôt reiter
son imiaintentiu pour rilevoieir li joli mois île mtai.
Nous ltous, les heureux île ce monde, nous à
qui la Providence n donné unt foevr ardent, île
bonnes clinuissures, tut dliier abntidant et 'baud,
un lit noelletux, des ptaintoiifles sahtluaire.s, une
excellente reîingoitte onatéi, des feiiétres bien
closes et des perles palissadées, nus n'aimons le
printemtîps et nous ie le denmindons qle pour ses
liarf'niils et sa verdure ; mn:ais pour le pauvre
transi sous ses haillons, dans sa ansarde ou-
verte à tous les vents, sur soit grahat où il re-
pose péniblement son corps aigri, lu prin-
temips, c'est la santé, c'est la chaleur, c'est la
vie !

Les violons grincent, les flûtes havarleit,
les bassons ronflent, les clarinettes nhoient, les
p1ianos clapotent île lous côtés ; c'est le tmo-
ment, c'est la saison dles concerts: le concert
privé et le concert publîlic nouts inondent; le Cn-
réie et les jours saiints leur sont pîarticuilière-
ment favorables ; et eni eflet, quoi de plus mîtor-
tifiant, en général, qu'un concert, et savez-
vous rien qui sente davantage la pénitence ?
Pour uit qui chante oui instrumente agréable-
ment, combien vous font grincer les dlents, et
vous endorment, et vous engourdissent, et
vous démoancltent la mâchoire, et vous préci-
pitent dans l'enfer de leurs épouvantables ca-
coplionies ! Est-ce le soin de nos oreilles qui a

décidé M. le ministre de l'intérieur a restrein.
dre tout à coup le droit que le concert a pris
depuis longtemps, de s'embusquer matin et
soir à toits les coins de la ville ? Non pas, le
moins du monde: le concert continuerait à
faire des siennes, comme par le passé, et à
nous déchirer le tympan, si l'Académie royale
de musique et le Théâtto-Italien n'avaient pas
rée!amé contre cet abus le l'exercice public
dult chant et île la musique; il existe <les règle-
ments en ellet, qui tic permettent pas cet exer-
cice illimité : et cela, dans l'intérêt des entre-
prises datifiques et musicales que nous ve-
ions de vous nommer. Si on chante partout,
disent les deux Opéras, et si ot chante à tout
prix, oit finira psar ne plus venir nous entendre,
et nous serons déchus de notre royauté? M.
le ministre dle l'intérieur a très paternellement
accepté l'argmtiient et déclaré qu'il se montre-
rait désormais plus sévère en fait de concerts
publics à établir et à autoiser. Mais les deux
Opéras en seront-ils plus amusants ? ci chan-
teront-ils plus juste f Je ne crois pas; nous y
gagnerons cependant d'être uit pet] moins dévo-
rés par les tenors sans voix, les archets aigres-
doux et les barbouilleurs de romances qui pul-
luent.

J'ailne les réc'réaionis ait fond desquelles ily
a une idée humaine, ttn hut charitahle ; danser
pouîr Itanser, rien n'est plus facile et plus ordi-
maire ; mais lanser pour soulg'r <'eux qui n'ont
pas le ceur à la danse ; se livrer à la joie de la
polka et nai délire île la valse, ai bénéfice les
puvres gens qui ne peuvent remuer ni bras,
ni janlbes, n'est-ce pas le meilleur îles bals I A
ce point de vue pliilanthropiquie, nous notons,
cin passant, le bal desartistes dramatiques; au-
trement, nous n'en parlerions pas, tant nous
sommes las des hals qui ne sont que des
liaIs, c'est-à-dire îles exhibitions plus ou
moins hêtes, où la vanité, la coquetterie, la
fi-ivolité, la sottise s'étaient avec plus ou moins
d'éclat et de succès; coluîcs atroces oit on s'è-
crase le pied avec titi sourire ; où on s'entasse
à la façon îles harengs saurs ; où on avale des
denrées glacées oui non, qui troublent votre
nuit; où on se phonge, pendant île longues
heures, dans une horrible atii'osplère d'éma-
nations tumnaines comprimées.

Le IaI des urtistes draintiques a pour but
île foideir une caisse dle secours et de prévo-
vance à l'tsage les.,, comédiens trahis par la for-
tune, frappés par la maladie ou par l'àge. Il
y n trois oi quatre ans que cette contredanse
bienfaiisanite a lieu, et elle a diéjà donné les
produits les plus positifs et les pluis palpables;
les recettes, converties cin rentes sur PEtat,
ol'rIent, dès à présent, un aspect rassurant pour
l'avenir de l'entreprise et pour les mîîisèresqu'el-
les ont cin vue.

Loin le se ralentir, ce hal, chaque année,
natgieite vi éclat et par conséquent eu profit;
le dernier qui vient d'avoir lieu dans la salle dhe
l'Opéra-Comique, a été très-animé et très-
lifllant ; les phis jolies actrices, les plus élé-
ganes, les plus célèbres, y figuraient, depuis
iiadeioiselle Rachec jusqu'à mademoiselle Bras
sine et. mademoiselle Désirée; le camp mascu-
lin se composait île lotît ce qu'il y a île imieix
ci moustaclics et en galnts paille à la Chaussée-
d'Antin et nu fubdîourg Saint-Germnain. On a
récolté île quoi consoler plus d'Lin Agamemnon
impotent, plus d'un Iarpagon sans sou ni
maille, plus d'une Célimîîéne sur le grahat, plus
d'un jeune premier sexagénaire, plus d'un Oror-
titane à In besace : et je vous le demande, qui
avait iti plus grand besoin de ces fondations le
prévoyance qle les artistes dra matiques, les-
quels, pour la plupart, ne prévoient rien ou
peu île chose ?

C'est là du reste un exemple à encourager:
pourquoi les avoués, pourquoi les banquiers,
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pourquoi les avocats, pourquoi les académi-
ciens, pourquoi les savants, pourquoi les gens
de lettres, pourquoi les diplomates, pourquoi les
ministres, pourquoi les députés, pourquoi ces
messieurs et pourquoi ces dames ne donnent-ils

pas un bal annuel, chacun au profit de sa cor-

porationJ tous les comédiens ne sont pas au
ihéàtre.

Les peintres, les sculpteurs, les graveurs,
les dessinateurs, les architectes sont en émoi :
le Salon va s'ouvrir, et en ce moment, les Rima-
duinanthes de la palette et des Minus du ciseau
siègent au Louvre, et rendent leurs arrêts,
ouvrant ou fermant la porte de l'exposition
aux statues et aux peintures, suivant les lu.
mières lu dit tribunal, et même selon son
caprice. Tous les ateliers- où l'on taille du
marbre, où l'on broie des couleurs, où l'on
manie le crayon, ont été préventivement en-
vahis par les visiteurs, convoqués extraordi-
nairenent par l'Appelles ou le Phidias, avant
la grande épreuve du Louvre. Depuis l'ar-
tiste le plus illustre, jusqu'au plus obscur rit-

pin, tous ont eu à domicile leur jury con-
posé d'adiirateurs intimes : et il n'y en a
pas un quii ne cr-oie en ce moment avoir fait
unt ou plusieurs chefs-d'ouvre, dont Raphallil
ou Michel-Ange seraient jaloux ; le grand
jour (le la publicité fera tomber beaucoup le
ces triomphes ilu huis-clos, et convertiront la
plupart le ces Suvres merveilleuses en croût-
tes. Espérons, eîpendant, que l'urt n'en se-
ra pas réduit, cette année, à ce pain sec pour
toute nourriture.

On n'a pas oublié la grande rumeur exci-
tée dernièrmcnt à Paris par la symphonie
de M. Félicien )avid ; en quelques heures,
cette symphlonie bienheureuse a donné à son
auteur une célébrité que tant d'autres cher-
client toute leur vie sais la trouver, ou n'ob-
tiennent qu'à force de temps et de patience.
Il n'y a qu'heur et malheur en fait de renom-
mée : des répititions poussent tout à coup
comme des champignons, di soir au matin ;
d'autres sortent avec peine lu sillon, et gran-
dissent laborieusement ; celles-ci ne sont pas
les moins durables peut-être. Quoi qu'il en
soit, M. Félicien David s'apprête à fortilier
et à afl'ermir sa gloire improvisée, par des
oeuvres nouvelles ; d'une part il compose en
ce moment une nouvelle symphonie, et le
l'autre il attend que M. Scribe ait achevé tunt
pboéme d'opéra, dont la partition lui sera con-

; ce sera l.à le grand jour d'épreuve, et
Dieu merci, M. Félicien David est homme
à prouver bientôt que son succès d'aujour-
d'hui n'est pas une de ces journées brillantes
qui n'ont pas le lendemnin.

Mademoiselle Falcon a chanté chez M. le
duc de Nemours, avec un grand. succès
l'illustre cantatrice, aujourd'hui encore si re-
grettée, aurait-elle enlin retrouvé son adilii-
rable voix ? ce riche trésor qu'on croyait
perdu n'était-il qu'égaré ?

Le moment serait bien choisi pour macle-
moiselle Falcon de ressusciter ci enntatrice.
Rossini sera à Paris pour le mois de mai pro-
chain,et Meyerbeer ne tardera pas à le suivre;
on sait que Meyerbeer ne se décidera à livrer
1.1 partition du Prophèle, ce messie qui se fuit
tant attendre. qu'autant qu'on lui nura trou-
vé une caintatrice supérieure, capable de sou-
tenir l'euvre et de l'exécuter magnifique-
ment. Si la voix de mademoiselle Falcon,
phénix merveilleux, vient de renaitre on effet
de ses cendres, Meyerbeer a son afl'iire, et
ntous autres, nous saisirons enfin au passage
l'insaisissible Prophète ; quant à Rossini,
peut-être serait-il aussi touché par ce mira-
cle de la résurrection de la voix de made-
rnoiselle Falcon, et se convertirait-il le nou-
veau à la musique, au point de composer ce

chef-d'Suvre qu'il refuse depuis quinze ans
avec une obstination d'ineréduleentèté? Quoi !
ne plus même croire à son propre génie et à
sa propre gloire.

Les curieux de cours d'assises vont encore
avoir deux ou trois bonnes journées : vous
savez cette femme qui déroba, au commence-
ment de l'hiver dernier, un almanach de cin-
quante centimes à l'étalage d'un libraire du
passage Vivienne,nommé Daubrée ; le libraire
se Mit à sa poursuite, l'arrêta, et la conduisit
chez le commissaire de police ; c'est là que
cette malheureuse femme tira un couteau de
sa poche et ci frnppa Daubrée, qui expira
sur le champ. Un meurtre pour cinquante
centimes ! Le procès de la dame Pinot,-
c'est le nom de l'accusée,-n'of'rirait qu'tun
intérêt assez misérable, si la beauté et la
distinction de cette femme ne lui donnaient
un caractère particulier ; joignez à cela le
joli petit enfant blond qu'elle tenait à la main
au moment du crime, et qui paralitra sans
doute aux débats. C'est le 13 mars prochain
que ce nouveau drame judiciaire commence-
ra ; on aflirine que la vie de la dame Pinot est
un vrai roman, dont les chapitres se déroule-
ront un à un à l'audience. La cour d'assises
est le plus grand des feuilletons terribles.

Il faut avouer que Cendrillon a bien du
bonheur, et véritablement un boi génie la
protège ; cet opéra de M. Etienne et de Ni-
colo, a retrouvé, en 1845, tout son succès
de 1813 ; les petits et les grands enfans vont
l'entendre et s'y amtiusent comme il v a trente
ans ; Nicolo ne jouit pas de ce rajeunisse-
ment <le sa Cendrillon et de cette seconde
vie : il y a longtemps que Nicolo n'est plus ;
muais Etienne est en parhfiite santé, Dieu
merci, et se frotte les mains en voyant cette
heureuse résurrection de son enfant : 1.
Etienne est devenu pair de France ; cepen-
dant on peut afirmer qu'entre sa pairie et
Cendrillon, c'est Cendrillon qu'il préfère, et
qu'il tient plus à cette charmante petite pan-
toufle, qu'à la magnifique sqnarre puce de
M. le président Pasquier, chancelier de
France... et pas de Navarre.

L'aventure de ce hardi navigateur qui
s'est embarqué sur titi glaçon et a descendu
la Seine, depuis Bercy jusqu'au pont Royal,
n'est pas un conte ; la gageure a été faite
réelleimient et gagnée pendant un (le ces jours
hyperboréens qui viennent de finir ; le héros
(le ce pari à la glace se nomme Justin T'rai-
se ; on annonce que M. l'amiral prince de
Joinville a fait mander ce navigateur de nou-
velle espèce, et qu'il lui a proposé d'entrer
dans la marine : M. Justin Tamise nurait
necepté. Si M. Taraise devient un Duguay-
Troîin, ou un Jeqn Bart, c'est à une plai-
sunterie que nous le devons, plaisanterie qui
auirait pu devenir lugubre en ens de dégel
subit. Mais heureusement le navire île M.
Turaise n'a pas fondu le jour île sa première
enmpagne ; M. le prince de Joinville lui en
donnera désormais île plus solides.

LITTÉRATURE CANADIENNE.

Le debiteur fidele.

I.

Les rayons purs du soir, chassant les noirs orages,
1'our guider notre esquif, éclairent ces rivages.

Inutile de vous dire, je crois, que le fait sui-
vant nest point de l'histoire contemporaine; le ti-
tre seul l'indiquera suffisamment au lecteur qui

se pique de quelque sagacité. La scène se fût-
elle passée de nos jours, je me donnerais garde
de vous la raconter ; car, autant vaudrait vous
parler de la question du gouvernement responsa-
ble que vous, possédez à fond, de l'éloquence de
noas députés, que vous admirez tous les jours.
Lorsque les créanciers sont revêtus, fortifiés
d'une double, triple et quadruple armure de pro-
messe écrite, cautionnement, hypothèque et en-
régistreient, quel débiteur fortuné pourrait ne
pas être fidèle ; aussi, grâce à l'activité et à l'a-
vidité <les procureurs, huissiers et recors, et au-
tres de ce genre, un débiteur frustrant son créan-
cicr serait-il un mythe dans notre siècle éclairé
et moral.

" C'était il y a déjà longtems," si l'on me per-
met cette locution familière à un narrateur de ma
connaissance, célèbre par les histoires de son
oncle, qu'il rapporte avec exactitude, bien qu'il
ne Is ait jamais apprises, ainsi qu'il nous l'a de-
puis avoué ; assez longtens, en effet, pour que
peu de mes lecteurs se rappellent l'époque, car
c'était ci noût 1742, quelques années après la
concession lu fief Tonnancour ou de la Pointe-
du-Inc, par messire Clharles Marquis de Beauhar-
nois et Gilles Hlocquart, intendant, à sieur René
Godcl'roy de Tonnaùcour. L'élan voyageur pou-
vait alors descendre librement des montagnes du
Nord et venir se désaltérer dans les eaux de no-
tre beau lie St. Pierre, que ne troublait aucune
roue de batteau-à-vapeur ; le maskinongé superbe
pouvait donir paisiblement sur les ondes, en
faisant briller nu soleil ses écailles argentées, car
ce n'était que bien rarement encore qu'une main
ennemie savait le surprendre pentiant son som-
meil.

D'après cette date et la tranquillité dont jouis-
saient les hôtes des bois et des eaux, vous devi-
nez, sans doute, que le roi de la création n'avait
point fixé son domicile dans cette partie, jusqu'a-
lors oubliée, de notre globe. Aussi n'y voyait-
on point ces maisons blanches des cultivateurs,
qui paraissent comme les amas de neige au mi-
lieu des arbres verts, ni ces moissons jaunes, for-
nmant un fond doré duquel ressortent les maisons
blanches et les arbres verts. Trois ou quatre ca-
banes isolées, près de cette langue de terre, con-
nue sous le nom de la Pointe-du-lac, qui s'avance
en front de la seigneurie dii méme nom et forme
l'extrémité nord-est du lac St.-lierre, étaient
tout ce que l'oeil le plus exercé aurnit aperçu, en
fait d'habitations. Une était située à l'extrémité
mérme de la l'ointe ; quelques pièces do bois
grossièrement équarries et placées, horizontale-
ment, les unes nudessus dies autres, formaient les
murs de cette cabane ; son toit, d'écorce de bou-
leau, s'élevait à peine à la hauteur des vagues
soulevées par lia tempête. Comme on le voit,
aucun niaitre de l'art n'avait présidé à sa cons-
truction ; et quelque badaud de Paris l'eût-il vue,
elle aurait justifié, dans son esprit, cet honnête
chapelier de lit capitale de France, dont l'ensci-
gne représentait deux castors, avec ces mots
Aux architectes canadiens.

A quelque distance, un homme était assis sur
le sable du rivage ; une chemise de grosse toile
fabriquée dans le pays, un pantalon de mme
étoffa descendant à peine à la cheville du pied et
attaché sur les reins par une ceinture de cuir, un
chapeau de piaille, à bord étroit et orné d'un pa-
dou noir, tel était son costume. Il fumait, en
reprenant une scine; non loin-, au enfant, d'envi-
ron six ans, courait sur le sable, ramassait de
petites pierres plates qu'il lançait sur l'eau, et
jetait à son père un cri de joie lorsqu'il parvenait
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à faire quelques ricochets. A la vue de cet hoi-
me, vous auriez dit son état ; sa taille moyenne,
mais forte, annonçait J'agilité ; son teint viî et

bruni, une exposition fréquente à la réflexion des
rayons du soleil produite par l'eau; il était pé-
cheur et s'appelait Pierre.

Après avoir travaillé quelque teins, il regarda
le lac, puis le ciel, puis l'enfant qui jouait encore
sur le rivage ; alors il appuya sa tête sur ses
mains et sC mit à siffler un air triste et lent, ce-
lui d'une chansou de canotier, bien connue : L

belle Françoise. A peine eut-il fait cntendre
quelques notes de ce chant plaintif, qu'une fem-
nie, jeune encore, sortit de la cabane et vint dou-
cement s'asseoir près de lui.

- Pierre, lui dit-elle en posant la main sur son
épaule, pourquoi ce chagrin, ce découragement ?
N'as-tu plus de confiance dans M. Dunont ? Il
ne nous a jamais refusé ; lorsqu'il saura que la

pêche nous a manqué malgré .u travail continu,
il nous aidera encore.

-Je connais son cœur ; mais je n'oserais plus
le voir ; ce serait l'aumône que j'irais lui derman-
der et je ne puis supporter cette pensée. Déjà
il m'a prêté deux fois ; peut-étre rega.rde-t-il à
l'instant, coume une perte, les avances qu'il m'a
faites ; et tu sais que, quoique hon et'généreux,
il veut que nous soyons exacts, car nous ne soin-
mes point les seuls qu'il secourt ; jamais je ne
pourrai ie présenter devant lui avant de les lui
avoir renises.

-Si tu le veux, je t'accompagnerai ; j'ai été
élevée dlains sa maison, il m'en coûtera, moins

qu'à toi, de lui pai ler ; d'ailleurs, tu sais qu'il le
faut : car si nous abandonnons la pêche, que fe-
rons-nous pendant l'hiver; et nous ie sommîtes
plus seuls à supporter la misère, ajouta-t-elle,
en regardant l'enatnt qui accourait à eux cin
riant.

- Non, Marguerite, dit-il ; pour toi, pour
notre enfant, j'irai ; mais ce sera la derniè-
re fois.

Deux heures après le dialogue que nous venons
de rapporter, Pierre débarquait d'un canot eu
bois qu'il tira sur la grève le la banlieue de
Trois- Riviè res; il avait un aviron dais une Main,
dans l'autre tu gilet de drap bleu qu'il revétit
bienîtt. Il s'avança vers une maison* située à
quelque distance du rivage ; d'une construction
simple, mais forte, cette itaisot, bâtie en pierres,
irmrait tut rectangle ou quarré long ; la toiture
ent bardeaux, d'une hauteur qui semblerait exces-
sive aujourd'hui, présenitauit à l'eil cette déclivité
raide et désagréable (lue nous remarquons encore
dans quelques vieilks btitisses île l'lle dle Mont-
réal ; l'areilecte avait donné aux pigiions, qui
stipportaitnit le toit, la ditiueision alors voulue
par les ordonnances des intinntis de la province,
celle d'un triangle éqiilatu: ral il% ant pour base le
côté du parallélogramne foriait la profondeur
de la maison. lieureux tetms où l'habitant de la

caiipagne lie pouvait construire sa demeure que
si ivantt la IICst re prescri te par l'autorité

Anitoitie Diiiiioit, propriétaire île cette habita-
tion et île la !erre ou irne sur laquelle elle était
coustruite, située à une petite distance (le Trois-
ltivières, étnit connu par soit amour du travail
qui, Cependant, n'excluait point chez lui la pitié
pour les imalhieureux ; dil'éreit, en ce point, de
quelques parvenus I nios jours, qui répoident à

à l'indigent "l île gagner sa vie" et croient, par

cet avis Charitable, avoir satisfait aux devoirs île
l'huii té. Né à Québec, il avait reçu soui édu-
cation ait collége les jésuites dle cette ville ; ins-
titution où la jeutiesse, cl étudiant les lan ligues,

lat litérature et les sciences, apprenait, en
mmrnc te-ms, le arts pratiques dont la connais-
sance est si nécessaire dans un pays comme le
nôtre ; institution éteinte, mais que nous regret-
tons encore. Plus tard, il était venu s'établir
sur cette terre qu'il avait défrichée lui-même, en
grande partie. Sa femme, morte depuis plusieurs
années, ne lui avait laissé qu'un fils, nommé
Charles, et une fille mariée à un riche marchand
de pelleteries, de Trois-Rivières.

Monsieur Dumont, ainsi que le nommait la
bourgeoisie de cette ville, ou, le père Dumont,
suivant les pauvres qui avaient recours à sa géné-
rosité, était dans un champ, lorsque Pierre se
présenta à la maison. On lui indiqua l'endroit
vers lequel il devait se diriger et bientôt il aper-

çut une dixaine de personnes auprès d'un orme
qui se trouvait au milieu du champ, et avait été
laissé debout, suivant l'usage, pour abriter les
mnoissonne-urs, pendant leurs repas. M. Dumont
était assis au pied même de l'arbre, le dos ap-
puyé sur le tronc : les autres, sur l'herbe, for-
mant un demi-cercle devant lui. A ses longs
cheveux gris, à l'air de bonté et de' calme enm-
preint sur sa figure, vous auriez dit Booz nu oi-
lieu des moissonneurs bibliques. Aussitôt qu'il vit
Pierre s'avaiicer vers lui, il porta la main àson cha-

peau et le salîa ; puis il lui parla île Margurrite,
de son enfaut, et l'invita à pnrtager le repas.
C'était la collation que l'ont distribue, pendant
l'après-midi, nux personnes qui travaillent aux
récoltes ; quelques terrines delait conigullé, nour-
riture légère, mais, par l'acide qu'elle contient,
rès pr opre à désaltérer.

Lorsque le repns fut terminé et que chacun fut
retourné nu travail, M. Dumont s'adressa de nou-
venu à Pierre; il lui parla encore de Marguerite
qui, orpheline, avait été élevée dans sa maison.
Ce dernier lui ny.ant expliqué le but de sa visite,
M. Dumnont s'empressa le revenir à sa demeure,
pour lui donner ce qui était nécessaire, afin qu'il
pût prolonger son séjour à la Pointe-du-lae et
continuer la péche ; lui répétant plusieurs fois,

qu'il d-î:vait coiîptcr sur lui, dats les momnens di'-
fieiles.

Touché de cette bonté, le cette délicatesse
qui salait lui épargner méie itne allusion aux
prêts qu'il lui avalit déjà faits, Pierre sentit son
cœur battie d'émotion et île g.atitude, kcr qu'à
son départ, M. Dumont lui présenta atmtienlement
lai aini et lui souhaita titi heureux voyage. Pierre
à son tour, pressa li main de son bienfaiteur et
loi dit : Mort ou vif, dans trois jours vous Ie
reverrez.

H1.

Que mon âiime s'eivolo nu séj.uiir de la paix
Et, qu'au sein d'Abralhan, elle vive à jamais.

Le 25 août t'743, M. Dunont, suivant sa cou-
tuimle, passa une partie de la journée dans son
champ, veillant aux travaux (le la moisson. Il
était accompagné, ce jour-là, île son petit-tils,

Jeune eifimt d'environ dix aits ; assis ail pied de
l'orme lott nous avons déjà parlé, il présida au

repas dît îîidli de ses employés. Un an s'était
écoulé depuis la scène rapportée dans le chapitre
précédent et, cepn'nult, nueune trace de soit
passa;e lie paraissait sur sa figure i sot visage
serein avait encore le iêmte air de bonté et île
calme ; seulement ses cheveux plus blancs tjoi-
taient à soit air respectable. Il adressa souvent
la parole aux ioissoninurs, pendant le relias;
et quclqînes-unis d'entre eux reiarquièrent qu'il le

faisait avec plus d'intérét qu'à l'ordinaire. Lorsque
le repas fut terminé, il leur annonça qu'ils pour-
raient laisser le travail plus tôt que de coutume, et
qu'il désirait les voir réunis dans sa maison, à
quatre heures de l'après-midi.

Alors donnant la nain à son petit-fils, il s'éloi-
gna lentement de cet arbre, sous lequel il s'était
reposé tant de fois, et dont les branches et les
feuilles, toujours vertes, couvraient le sol d'une
ombre épaisse. Il regarda longtems cette terre
qu'il avait défrichée et qui l'avait nourri depuis
tant d'années, les blés qu'il ai-ait Pemés et que
l'on récoltait. Il parcouruit ainsi une partie de
la ferme, l'examina avec soin ; ensuite il s'arrêta,
porta la main à son chapeau, et, se découvrant,
il regarda encore une fois les moissons, les arbres,
puis l'enfant qu'il baisa au front, puis le ciel;
dans son attitude, dans son regard, vous auriez
lu un adieu à la terre, une action de grâce à la
divinité, une prière pour sa race. Après il re-
prit tranquillement le chemin qui conduisait à sa
demeure.

(La suite de ce récit est extraite d'une lettre de
messire O.*** prêtre et curé desservant alors la
villa et bailieue de Trois-lRivières ; cette lettre
était adressée à un prêtre du diocèse de Qué-
bec.)

"l Dumont, écrivait le prêtre, était venu citez
moi, la veille ; il revint à la ville, ce matin, re-
çut le sacrement de l'eucharistie et, sur tia de-
mande, déjenna avec m'loi. Vous savez que nous
étions amis d'enfance ; nous avions étudié ci-
semble, pendant plusieurs années, at collége des
jésuites de Québec. Il me dit que le jour
était arrivé de tue pas oublier de le venir voir
chez lui, dans l'après-midi ; d'ailleurs, je savais
le but de la visite qu'il me demandait, il m'en
avait déjà parlé.

I Lorsque j'arrivai chez Dumont, je trouvai
toute sa famille rasseniblée dans sa maison ; sa
fille, mariée à M. P...... e ''rois-Rivières, son
mari, ainsi que leurs enfants, Charles Dumont et
sa femme qui demeuraient avec leur père ; Mar-
guerite, orpheline élevée par Dumont et veuve
d'un pécheur, de notre ville, connu sous le nom
de Pierre, et son enfant ; puis ennfu quelques
amis intimes de Dumont ; dans la première salle
de la maison, se trouvaient aussi tous les gens
qu'il employait sur sa ferme. Je vous avoue que
je fus éiu à la vue de ces personnes qui causaient
tranquillement ensemble ; aucune, évidemment,
ne savait ce qui devait avoir lieu.

La chambre dans laquelle se trouvait Dii-
mont, ainsi que sa fliille et ses amis, avait vue
à l'Est et à l'Ouest ; un lit était placé au milieu
de cette chambre, de façon que, couché sur ce
lit, ont pouvait porter ses regards alternatircment
de l'orient à l'occident ; les croisées étaient ou-
vertes et l'air circulait librement dans la salle.

SDumont vilt à moi, lorsque j'entrai dans
cette chambre ; sa figure grave et douce que
vous avez remarquée, lorsque vous le vites
chez moi, était la même. Il mie fit asseoir à côté
de lui, près d'une croisée donnantt à l'est : " Mon
ami, nie dit-il, je repassais ma vie et je vous nt-

teilais." Il donna ordre d'introduire les per-
sonnes qui se trouvaient dans lit première salle
puis il ie demanda (le passer avec lui de l'autre
côté de la ch!ambre, qui était à l'occideit. Il regar-
da le soleil qui descendait à l'horizon ; alors s'a-
dressant à ses enf:mts, a1 ses amis, àses eiplovés,
il leur para d'une voix calme : " Vcus vaus rappe-
lez, leur dit-il, la mort de Pierie, surivée l'année
dernière. Je l'avais vu le même jour ici ; il était
venu à moi qu'il regardait comme son père et
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j'eus le bonheur de pouvoir lui étre utile. Ji

connaissais son caretère honnête, son amour

du travail, je l'aimais... pedt-être aussi pour toi

que j'avais élevée, Marguerite, njouta Dumont.

A son départ, lorsqu'il me donna la main, je me
sentis ému ; je pensais au danger continuel qu'il

bravait pour gngner sa vie et je lui dis de revenir

à moi avec confiance ; il me répondit alors ces

mots qui se gravèrent ensuite davantage dans mon

esprit : Mort ou vif, dans trois jours, vous -me

reverrez."
" Trois jours après son départ, continua Du-

mont, il y a aujourd'hui un an de cela, j'étais

dans mon champ, à peu près vers cette heure ;

je vis s'avancer vers moi un homme vêtu d'une

chemise et d'un pantalon de toile, mais mouillés

et salis par le sable et une terre humide ; ses che-

veux, trempés d'eau, tombaient sur son visage;

nous ignorions alors la mort de Pierre et j'eus

peine a le reconnaitre. Cependant, je me rap-

pelai ses traits ; je voulus lui parler, il me fit si-

gne de garder le silence. " M. Dumont, me dit-

il, je viens remplir la promesse que je vous fis à

mon départ. Puis il nie rapporta sa mort ; com-

ment il s'était noyé en voulant traverser le Lac,

le soir nême de son départ de chez moi ; détails

que je vous appris alors. Il te rappella à moi,

Marguerite, ainsi que votre enfant. Charles,

ajouta Dumont, en s'adressant à ann fils, cette

dette est sacrée pour nous ; tu l'acquitteras,
u'est-ce pas, pour l'amour de moi." Puis Du-

mont parlant de nouveau à ceux qui l'écou-

taient
" Mais ce que je ne vous appris point, mes

amis, c'est que je devais bientôt vous tiuitter ;

Picrre m'annonça le jour et l'heure que je devais

vous dire adieu. Dans un an de ce jour, me

dit-il, lorsque le soleil disparaitra...

" Ici Dumont cessa de parler, sa fille s'était

jettée dans ses bras. Je ne puis vous peindre la

scène qui suivit. Je savais d'avance ce qui de-

vait avoir lieu, et cependant lorsque Dumont,
après avoir embrassé ses enfants, avoir dit adieu

à ses amis, et à toutes les personnes présentes,
m'of'rit sa main, je sentis quelques larmes mouil-

ter mes yeux.
il regarda le nouveau à l'occident ; le soleil

approchait de l'horizon. " Il est tems, me dit-

il," et il se couchi sur le lit qui se trouvait au

milieu de la chambre. Je lui ndministrai les der-

uiers sacremens de notre Eglise ; lorsque j'eus fi-

ni, il me demanda de réciter la prière des agoni-

sans ; prière sublime que nous avons souvent ad-

mirée ensemble, et que je n'ai jamais lue, sans

arracher des larmes aux parens et aux amis du

chrétien mourant.
Après cette prière Dumont ne parla plus; il

avait fermé les yeux, je me hâtai de regarder à

l'ouest ; le soleil brillait encore.

Pas un souffle de ventn'agitait l'atmosphère.

A l'est de longs nuages pourpres, séparés par

des nuances d'azur, s'élançaient en gerbes dans

la voute céleste, et formaient un immense cône

renversé sur la ligne du lac St. Pierre qui bor.

nait la vue de ce côté. Bientôt la base colos-

sale du cône lumineux s'abaissa sur l'horizon, et

il me sembla voir en réalité cette magnifique des-
cription du prophète royal, dans laquelle il peint
la terre servant dle marcko-pied à l'Eternel.

Je ne saurais vous dire quelle sensation j'é-
prouvais; tantôt j'examinais la figure de Dumont,
toujours sereine et ne trahissant aucune douleur

physique ; tantôt je portais mes regards vers le
couchant. Le ciel était pur ; un seul nuage se

trouvait audessous du soleil, dont le globe étin-

celant l'inondait de ses flots de lumière. Enfin
le nuage disparut, le disque brillant touchait à
rhorizon.

" Dumont s'assit alors sur le lit ; sa famille,
ainsi que Marguerite et son enfant, étaient à ge-
noux près de lui ; il les regarda une dernière fois,
éleva ses mains pour les bénir, puis il appuya de
nouveau sa tète sur l'oreiller, le visage tourné
vers l'Ouest.

" Le soleil avait cessé de briller; Dumont avait
cessé de vivre."

L. A. O.
Mars, 1845.

NTE.-Le fait sur lequel repose cette histoire,
m'a été rapporté comme véritable ; l'est-il ? jugera,
qui lira. Le lieu de la scène était l'Isle d'Orléans,
près de Québee ; Fraser le nom, au lieu du I Du-
mont."

L A. O.

Discours
PROXONCf. A L'INSTITUT CANADIEN.-

Monsieur le Prisident,
El MM. les Membres de institut.

Qu'il me soit permis de commencer le premier

essai que j'ai l'honneur de soumettre à votre in-
dulgence, par vous communiquer le premier sen-
timent qu'a produit en moi le spectacle de nos
réunions. J'ai tressailli, messieurs, en voyant la
portion la plus intéressante de mes compatriotes,
se réunir en foule au premier signnl, et venir se
presser sur ces bancs. J'ai été tout à la fois
flatté, fier, attendri de trouver en eux Je si nobles
dispositions: ce sûr garant du bien-être futur de
mon pays. S'il se fut trouvé un étranger dans

cette enceinte, il aurait pu y recueillir un exem-
ple bien digne d'étre proposé à ses jeunes compa-
triotes: il aurait pu rapporter à son pays, que sur
les rives du St. Laurent règnent de généreuxsen-
timents, et qlue les beaux jours du Canada sont
encore à venir, parcequ'il existe aujourd'hui dans:
sa jeunesse, une nrdeur, une énergie, un élan
tout nouveau. Mais, messieurs, cette démarche
que vous a dictée votre zèle pour les bonnes cho-
ses: cet institut tout ensemble le fruit et le té-
moignnge vivant de votre ardent désir de bien uti-
liser le temps précieux de votre jeune fge vous
sera-t-il de quelqu'avantnge ? favorisera-t-il vos
louables vues ? La question se présentera d'elle-
même, quand nous aurons signalé quelques-uns
des effets qui doivent naturellement en découler.
Il me semble, messieurs, que jusqu'à présent l'on
a eu lieu de s'étonner du peu de relations qui ex-

istait entre les membres de la jeunesse canadienne.
Quant à moi, (si vous me permettez cette men-

tion de moi-même), j'ai été plus d'une fois surpris,
lorsque, cherchant quelques renseignements sur
des jeunes gens dont l'extérieur excitait le plus

vif intérêt, (et je suis heureux d'avouer ici que

j'en ni vu un grand nombre parmi vous dece gen-
re), j'ai été, dis-je, surpris de te pouvoir satisfaire
ina curiosité. L'on:s'ignorait. Plusieurs parais-
saient ne s'occuper que de la société d'un petit
cercle de cnnnaissrnces: et regarder comme
étrangers tots ceux qui n'y étaient pas compris.
L'on ne se recherchait point: l'on semblait ne
pas sympathiser. D'où provenait done ect te apa-
thie, cette froideur parmi nous ? Comment ctez
des jeunes gens dont le sang est le même; qui
sont placeés dans les mmes conditions politiques;
qui doivent travailler pour le méme objet, suivre
la même carrière ou à peu près, dont la vie doit
s'écouler ensemble; comment peut-il exister si

peu de rapprochement P Comment tant de liens

puissants sont-ils si impuissants ? Eh bien, cette

société va remédier à cet éloignement autant à
craindre qu'inexpliquable. Elle sera comme une

source dont les eaux pures développeront les ger-

ies d'amitié que la nature a mis en nous. Nous

ne formerons iciqu'une seule famille. Les mêmes
sentiments qui règnent dans une famille règneront
parmi nous. Avec de telles dispositions que nos
réunions nous seraient agréables. Nous y retrou-
verions des souvenirs bien chers à nos coeurs, des
souvenirs d'enfance. Elles nous retraceraient une
époque de notre vie que nous aimerons toujours
à rappeler à notre mémoire: une époque bien
pleine .de charmes: où nous avons vécu cutourés
d'amis sincères et dévoués; d'amis dont la pré-
sence a embelli l'aurore de notre vie et dont le
souvenir en adoucira le déclin. Grandissant, mes-
sieurs, au milieu de sentiments délicats, doux,
purs, nous devrons naturellement contracter des
inclinations de douceur, de bienveillance et de
fraternité: avec des manières douces et polies;
aimés et recherchés, nous nous avancerons dans
le monde comme dans le sein d'une société d'amis
véritables. Ignorant les défiances, les jalousies,
les haines qui minent, nos jours 'écouleront cal-
inca et sereins. Tant il est vrai que lamitié est
un sentiment qui purifie et remue tout ce qu'il y
a de bon cn nous. C'est une fleur d'agréable
odeur dont le parfum vivifie les planten bienfai-
santes qui l'cnvironnent et tue les nuisibles.

Mais, messieurs, les délices du cSur, le perfec-
tionnement de nos penchants et de nos manières
sont-ils les seules productions heureuses de l'ami-
tié parmi nous. Elle produira un avantage bien
autrement précieux. Vous l'avez sans doute déjà
compris: pourtant disons le. C'est l'union : mot
de furce et de grands résultats ; mot tant de fuis
soupiré par le cur blessé niais courageux du vrai
citoyen. Sans réfrer ici aux pages de l'histoire
pour vous montrer les brillants succès qui ont tou-
jours accompagné l'union et les funestes suites de
la division, qu'il nous suffise pour connaître les
avantages de rune et les désavantages de l'autre,
d'arrêter un instant nos yeux sur la faiblesse in-
hérente i notre nature. Qu'est-ce que l'homme
réduit A ses propres forces? impuissance et fui-
blesse. Dépendant de tout ce qui l'environne, le
jouet pour ainsi dire des événements, il ne mar-
che que chargé d'entraves. Veut-il fortifier Ics
facultés de son esprit, diminuer les nuages qui
obscurcissent cette étincelle divine, que de veil-
les, que d'applications, que de fatigues ne faut-il
pas ? Aspire-t-il A la distinction ? ch bien, que
de circonstances il lui faut assortir: que de démar-
ches pénibles harassantes à faire, que de volontés
à plier ? Enfin il n'y a pas jusqu'au pain qni
soutient sa vie; jusqu'a la chaumière qui rabrite
qu'il ne se procure avec peine et sueur. Néan-
moins cet être si fréle, si débile par lui-même,
joint à ses semblables devient fort et puissant: il
change en quelque sorte de nature, il ne peut
rien par lui-même; il petit presque tout avec l'as-
sistance de ses frères. Puisqu'il en est ainsi, vous
voyez, messieurs, l'importance de bien se préva-
loir de l'occasion pour former, fortifier, nourrir
l'union entre nous, et nous le ferons. Ici noniv
nous prendrons tous par la main. Nous formerons
une chaine longue et forte; et ainsi disposés,
nous entrerons avec courage et espérances dants
l'arène,. nous attaquerons avec gaîté de ceur
toutes les difficultés qui se présenteront à noue,
et ainsi nous nous acheminerons tous ensembl.
vers l'avenir. Des voyageurs dans une route lon.
gue et difficile s'entre-nident mutuellement. Si



l'un tombe, on lui tend aussitôt une main secou-
rable. Si l'espoir s'éteint dans le cSur de l'au-
tre, il se trouve là îles étres dont la voix amie
souffle ei lui des forces et des espérances non-
velles; et ils parviennent ainsi aux termes de leur
course. Nous les imiterons, messieurs, et nul doute
que le mime succès ne couronne notre courage.

Il n'a pas encore été dit un mot îles avantages

que pouvait retirer l'esprit de cet institut, l'esprit
dont on nours a si bien montré, tout récemment,
les différents degrés de perfection conre consti-
tuant les diflérents degrés de bonheur. Qui dou-
te pourtant de ces anirrtages. Combien de ti-
lents se seraient altérés dans un coupable assou-
pissement sans cette nccasion offerte à sau erlture.
Combien d'arutres qui cachnés et rîrécnurrîrrs le ceux
Miémes qui les possèdent, n'auraient jamîrais vu le
jour : et qui ici provoqués par l'émulation qui ani-
me cette société répandront titi jour un heureux
éclat. Il serait, sans doute bien fi souhaiter que,
comme dans les autres p:iys où les sciences sont
plus en honneur, l'oi eà t ici îles hoirnies labiles
destinés à diriger le alient iaissant et à nourrir
l'ardeur. Mais nous remédierons, autant que
possible, à cette malheureuse privation. Nous
mettrons en commun tuutes les petites portions
de science que chacun psusède. NoUS échranrige-
rons mutuellement nos connnissances, nos pen-
sées, ios conseils. ios sentiments. Il est vrai que
cette voie le l'instruction est flirt épineuse. Il
est pénible d'être à la fuis maitre et élève, mais
aussi quel iérite n'aura pis uns efl;bris ? A nous,
messieurs, sera la gloire d'avoir fit le pas le pilus
difficile ; d'avoir donné une salutaire impulsion
aux lettres, du moins, dans notre ville.

D'où vient que l'on voit teint île beaux talents
incultes parmi trous ? pourquoi le pays a-t-il cri-
core à gémir sur le sort d'un si grand nombre
d'renfans d'in]telligcecc et de ieir qui l'ont tron-
pé dnîs ses espérances les mieux Ibndées. C'est
que lia science parmi nous est entourée de bar-
rières presqu'infranchissibles. O sont les pro-
fesseurs de droit, île médecine, d'histoire, d'éco-
noine politique, d'éloquence, île philosophie ? Le
jeune hîommnrîre ici est réduit à s'auvacirer daîns ces
différentes branches de la science sans atire guide
que lui- mrme. Renon;ant fi tous les plaisirs île
son tige, surmontant l'attrait irrésistible de l'ex-
emple et s'isolanrrt dans le fond d'un cabinet,
c'est ainsi qu'il doit lutter contre les difficultés
rebutantes, c'est à ce prix qu'il lui est permis d'es-
pérer. Est-il étonnant que la science soit moins
en honneur cirez nous que cirez l'étranger ? Est-
il étonnant si parfois le couraige imémre est décori-
ragé ? Ceux qui nous nacusent d'inaptit ruile ou
d'indiffiérence pour les lettres ie sont-ils pas les
plus injustes des homies ? Nese eouvrent-ils lias
de honte en montrant onu lue leur esprit est trop
borné pour comprendre lai véritable cause de faits
qu'ils expliquent si eharitablement, onu qu'ils sont
les esclaves dle vils préjugés ? Un jour viendra,
(et le cours des choses ie le fuit voir comme pro-
chain), où notre pays ie brillera pias seulement
par la richesse de sont sol, les meurs pures, les
manières douces et polies île ses nhabitants et tant
d'autres avantages qui le distinguent, mais encore
de l'éclat des lettres lonorécs. Mais, messieurs,
notre patrie si nimée, et si digne de l'tre, ne re-
tirera-t-elle que des vanitges indirectes de cet
Institut. N'en retirera. t-elle pas aussi de direc-
tes? Aucun doute là-dessus. Nous nous ap-
pliquerons particulièrement à cultiver ici l'amour
de notre pays. Ce sentiment doninera toujours
dans nos cours et nous repousserons tous ceux
qui pourraient lui être préjudicables. Il gran-
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dira avec noirs et deviendra la règle de notre con-
duite à venir. Les sujets que l'on traite souvent
ici sont bien propres à produire ce résultat, tout
en nous éclairant. Celui qui aurait voulu, par
exemple, méditer sur li question de jeudi der-
nier, aurait retiré de son travail des connaissances
toutes norivelles sur son pays. Il aurait conçu le
rôle que le Canada est appelé à jouir: et cette
conception, tout en lui inspirant une haute idée
du pays qui l'a viu naitre, lui aurait fait connaitre
la nature le ses devoirs, et l'aurait conséquemu-
nient porté à se préparer à les remplir.

S'il y en avait un parmi nous qui doutàt encore
de l'utilité politique que petit avoir notre société,
je lui citerais le sentiment des anciens dont le
système d'édueation avait surtout pour objet de
former de bons citoyens. Tournez en rffet vos
regaris vers les temps lassés. Arrêtez-les un
instant sur ces deux flamnbauix que nous nous figu-
rons encore brillants d'un si vif éclat, quoique bri-
sés lepriis trois siècles. A quoi s'occupe la jeu-
nesse de Rouie et d'Athènes pendlant leurs beaux
jours ? Jc li vois se réunir dlans les diffLirents
quartiers le ces illustres cités. Je la vois là ri-
valiser rie zèle et d'ardeur: et aillée des lumières
do leurs grands hommes se préparer à maintenir
l'honneur rie leur nation.

Quant à nous l'intérét de notre pays devrait
surtout attirer notre sérieuse considération.
Vous diri-je pourquoi ? le voici. Les laliitans
de cette contrée sont bien diiffiérents de ceux des
pays étrrirrgers. Ce sil n'est pas habité par une
seule nation mais par plusieurs et chneune a sa
gloire, ses espérainces particulières. Intéréts,
religion, préjirgés, mSurs, langage, seitimens,
labitude", tout diflifre chez-elles. Penirsez-vous
maintenant que l'oi parvienne jamais IL allier îles
choses si contraires, à les fondre enrseinble et n'en
former plus qu'un euil et unique corps? Jamais,
messieurs, il vaudrait autant espérer voir réunis
les oisenrrx aux serpents, les tigres aix agnenux:
serpentes avibius... tipribus ngii... Tenter d'e'-
feetuer une fusion parfaite d'opinions, le senti-
mcents, rie pensée parmi nors, ce serait vouloir al-
lier des corps qui n'niraient auenne affinité les
un pour les autres. Si à ces coisidérationsnous
joignronrs celle île notre passé qui peit nous iis-
truire Ir notre nvenir, nous pouvons assurer, sans
crainte de nous tromper, qu'il y nura toujours sur
ce sol tant rie nations que d'origines lifflérenrtes,
et que dans la compétitionl qui existera entr'elles,
chacbne voudra se iniitenrir à tout prix, considé-
nit pour rien les droits le ses rivales. Notre

population, messieurs, occupe donc une position
déliente. Soir existence politique peut donc étre
mise eni danger, elle ai donc à soutenir une lutte
longue, une lutte de vie ou le mort. Elle a donc
besoin d'hommes capables de répondre à le si
hauts iniitéréts: il lui faut des sentinelles vigilan-
tes qui veillent constaimiîrent stir la frontière, il
lui feit opposer une barrière arr torrent qui ie-
nuce (lengloûtir. Eh bien : cette barrière, ces
seitiieliles vigilantes, ces hommes, l'espoir le no-
tre nationalité, que sero t-ils un jour ? O rires-
sieurs, que 'imrîportance dii rôle que nous avons
à jouer rie nous fisse pas illusion. Gnrdons-nous
bien tie nous dissimuler à nous mémes, que c'est
nous qui devons étre chargés d'un soin si irmîpor-
tarnt et si glorieux. Pénétrons-nous bien de cette
idée, messieurs. Oui, c'est lants rios rangs que
la patrie viendra recruter îles défenseurs de ce
qu'elle a de plus sacré. C'est nous qui sommes
appelés à défendre la religion qui a toujours fait la
gloire et le bonheur de notre beau pays : les droits
et priviléges qui pcuvent r ous rendre le plus libre

de tous les peuples: la belle langue de Voltaire
et de Racine: la langue des princes et des grands,
celle enfin de nos mères et de notre enfance. En
un mot, nous avons à empécher que le pur sang
laissé dans ce pays par la vieille France se con-
serve toujours pur ainsi que ce qui s'y rattache:
que destiné à étre un dépôt sacré, il le soit en
efli't: et que personne puisse impunément y por-
ter la main. Tel est, messieurs, le grand rôle
que le nature nous a confié. Tel est le rôle que
tous nos compatriotes d'aujourd'hui, toutes Irs
générations à venir, nos enfants, le sol qui nous a
nourri nous conjurent de remplir fidèlement. Se-
rons-nous sourds à des voix si chères ? O si nous
devions l'étre, (mais Dieu nous en préserve,) ne
vous semble-t-il pas que les ombres de tous les
citoyens généreux qui prodiguent aujourd'hui
pour la patrie, leur or et leur sueur: qlue les om-
bres de tous ceux qui ont si glorieusement favo-
risé cet institut naissant ; que celles des héros qui
ont versé leur sang, souffer t l'exil et la prison
pour leur pays et pour nous, sortiraient de leur
poussière; et viendraient accabler nos vieilles an-
nées de reproches aussi sanglants que bien mérités?
O, messieurs, je vois ei ce moment autour de
moi, de nobles figures marquées au sceau du gé-
nie, je lis dans leurs regards les généreuses aspi-
rations de leurs cSurs : Eh bien, à eux, j'ose m'n-
dresser d'une manière toute spéciale, j'ose vous
supplier, messieurs, de ne pas laisser mourir en
vous une flamme si avantngeuse pour vous et vos
compatriotes. Au nom du votre propre gloire et
de celle de votre pays, ne reculez pas devant voi
devoirs. Entrez plutôt avec courage et espé-
rance, dans le beau champ offert à votre noble
ambition et à vos espérances. Si votre course est
quelquefois retardée ; si vous y rencontrez des
épines, songez à la gloire inmortelle qui en fait
la borne. Mais, si je nie suis particulièrement
adressé à une partie d'entre vous, ce n'est pas,
messieurs, que je pense qu'un seul doive demen-
rer inactif et passif contemplateur du succès des
autres. Dieu mue garde d'une telle erreur. Il
n'en est pas un ici qui ne puisse réussir s'il le
veut : et coumne beaucoup s'ignorent eux-nén.rs
tons doivent profiter <le l'occasion qui leur est
offerte. Nous devons tous réunir nos efforis, con-
centrer notre ardeur, et travailler in commun.
Nous bannirons avec un souverain mépris, tout
esprit de jalousie, d'insubordination et d'animo-
sité. Le succès et la gloire de l'un de nous sera
le succès et la gloire de l'autre : et tant que nous
nourrirons ces sentiments, tint que ce concert,
cette harmonie régnera parimi nous , mnt que l'a-
inour de notre pays existerr dans le cSur de sa

jeunesse, rie craignons pras pour son avenir. Ce
sera là in principe de force, un gerne de puis-
sancee qui se développera énergiq- cilment, et net -
trar pour toujours nos libertés et nos droits à l'abri
de tout danger.

A NOS A BONNES.

Les Abonnes a la Revue Cana-
dienne doivent payer le premier
Seniestre soit a nos Àgents, ou
nous l'adresser a nous-meie di-
rectenent, s'ils ne veulent pas
eprouver de retard dans l'envol
du journal. Les depenses, que
nous filsons pour notre publi-
cation, nous justifie, ce nous
semble, si nous sommes severes
et exigeants sur ce point. Il faut
etre ponctuel.
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PoUa LA FEvUB cAAIEWE'

Dul notariat.

Cox-r D'YA3usKA,

CE 15 ARs, 1815.

EoxseEUR LE BEDACTEUR,

Parmi les diverses professions qui sont nées du

perfectionnement des sociétés, il en est peu dont

lutilité ait été plus universellement reconnue que
celle du Notariat, et déjà les preuves de cette
utilité ont été répétées par tant de bouches, qu'el-
les sont presque devenues des lieux communs
qu'il n'est plus permis d'écrire. En France, tan-
dis que les institutions les plus vénérées et les
mieux affermies s'écroulaient de toutes parts,
tandis que tout cédait à l'eflort des innovateurs,
qui renversaient, indistinctement et sans choix,
les bonnes choses comme les mauvaises, le No-
tariat a résisté seul à ce torrent de destruction
et d'irréligion, seul, il a continué d'exercer, au
scin des orages, son ministère pacifique, et, pour
nie servir de l'expression de Favart, il est resté
debout au milieu des décombres de la révolution.

Eh ! quelle autre institution pouvait prétendre
à plus de stabilité que celle qui sert d'asile à la
bonne foi et de rempart contre la fraude, par qui
scu'e tous les échanges de la vie peuvent étre
faits avec sûreté, et qui embrasse dans son do-
maine tout ce qui tombe dans le comnerce des
hommes ?

Plus le Notariat exerce d'influence sur la so-
ciété, plus ses devoirs sont rigoureux.

Au nombre des devoirs du Notaire est surtout
la probité, iion celle qui suffit à l'homme privé,
chargé du seul soin de ses affaires, niais celle qui
convient à l'homme public, constitué pour guider
et éclairer les citoyens sur leurs intérêts et leurs
droits civils. Le Notaire ne doit pas étre probe
pour lui seul, il doit l'étre encore pour ceux qui

recourent à son ministère ; il ne doit pas souffrir

qu'un contractant dissimule à l'autre des faits qui,
s'ils étaient connus de celui-ci, pourraient l'em-

pécher de contracter ; il doit les imtruire, avec
un zèle égal, de la nature, de l'étendue de leurs

droits et de leurs obligations respectives ; il doit

leur expliquer tous les cfibts des engagements
auxquels ils se soumettent, leur exposer les chan-

ces qu'ils paraissent vouloir courir, leur indiquer

les précautions que la loi fournit pour garantIr

l'exécution de leurs volontés. Il serait exposé à

devenir lui-méme l'instrument involontaire de la

fraude, s'il ne réunissait à la plus sévère probité

la connaissance la mieux approfondie des lois ci-

viles s'il n'était très exercé danis l'art-de les in-

terpréter, et d'en faire une juste application. En

deux mots, les lumières sans la vertu feraient du

Notaire le fléai de la société ; la vertu sans les

lumières ne serait chez lui qu'un doit stérile,
et peut-être non moins dangereux que l'absence
de toute vertu.

Quelques personnes ont cru que le Notariat

n'était point susceptible de démonstration ; on a

dit que c'était une science de pure pratique, sur

laquelle il était impossible de présenter aucune
théorie. D'autres ont été plus loin et ont pré-

tendu que c'était un art qui s'exerquit ct ne s'en-

seignait pas. Le Notariat est un art, si l'on veut,
en ce sens qu'il faut réellement s'exercer pour oc-
quérir la facilité et le talent de la rédaction, mais
comme l'écrivain le plus disert ne débiterait que

des erreurs brillantes, s'il traitait un sujet qui lui
fut inconnu, de même le Notaire qui ne connai-
trait poira l'rasence et lçs effets, des conventions,

quelque talent qu'on lui suppoa4t d'ailleurs, fe.
rait des actes dont le style pourrait étre clair,
concis et méthodique, mais qui, le plus souvent,
contiendraient les omissions les plus graves et
les vices les plus funestes aux intéréts de ses
clients. Avant d'écrire, il faut savoir pen-
ser ; avant de rédiger des contrats, il faut sa-
voir quelles personnes peuvent contracter, quelles
choses peuvent être l'objet de leurs conventions,
quelles sont celles de ces conventions auxquelles
la loi n'a mis aucune limite, quelles sont celles
où la liberté de l'homme a été restreinte par la
volonté du législateur.

Jeunes confrères, la noble profession à laquelle
nous nous destinons est modeste et n'a point d'é-
clat, elle ne brille point sur le théàtre ; elle n'as-
pire point à cette gloire fastueuse qu'ambitionnent
'orateur, le poète et le guerrier : i'ais, en exer-

qant honorablement nos fonctions, si un jour nous
avons l'honneur d'être admis à la pratique de
cette noble profession, nous jouirons de tous les
charmes d'une grande considération privée. Nos
noms ne passeront pas à la postérité,mais le sou-
venir de nos bienfaits se conservera dans les fa-
milles aussi longtens qu'elles en recueilleront les
fruits. Nous ne vivrons point dans un grand
nombre de générations, mais, tant que nous exis-
terons, nous aurons l'amour de ceux dont nous
n'aurons cessé d'étre les guides et les conseils.
Nous avons souvent prévenu des discordes entre
des frères, entre un père et ses enfants ; nous au-
rons ranimé des amitiés éteintes par l'intérêt ; et
si quelquefois la reconnaissance ne suit pas nos
travaux; il est un prix qui du moins ne saurait
nous échapper, ce sera le sentiment da bien que
nous aurons fait ; ce sera la douce certitude d'a-
voir rempli la plus belle destination de l'homme
sur la terre, celle d'avoir été utile à ses sembla-
bles et d'avoir rempli dignement les institutions
de notre pays.

Je ne terminerai pas cette correspondance,
sans dire quelque chose du lill de M. Laurin,
le digne représentant du comté do Lotbinière.
C'est une mesure qui lui fait beaucoup d'hon-
neur. Le Notaire ne se trouve pas sous le con,
trôle d'un Bureau, qui souvent, se trouve com-
posé d'hommes arbitrairEs, ce que j'estime fort
juste, grâce a M. Laurin. Le Clerc, lui, se
trouve réduit à un examen rigoureux de ses ca-
pacités devant un Bureau composé de Notaires
expérimentés dans l'art de la profession ; nais il
faudra que ces messieurs qui examineront les
Candidats, ne mettent point la conscience de cô-
té, car ils savent aussi bien que moi, qu'un jeune
Clerc n'en connait point aussi long qu'eux, on
fait de pratique, et le tourmenter jusqu'au point
de lui faire perdre son examen, est une injustice
dont ces savants messieurs seront responsables.
Qu'ils se souviennent de leur teins et ils auront
pitié des autres 1

J. B. C.

ÉDUCATION.
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StTR LA MIANIÈREi DE FAIRE LIRE AUX ENFANS,

L'iSlTOiRE DE L'ANCIEN TESTAMENT.

Observations qui seront utiles aux parons et aux
instituteurs, et les aideront à mettre en pratique,
le système d'enseignement soumis au publie, dans
-les numéros précédens, sous le titre "sur l'ins-

truction et l'éducation morales et religieuses à
donner aux enfans."

Les pareps ne sauraient trop s'appliquer à lire
à leurs enfans, dès leur jeune Age, cette histoire
aidmirable qui renferme des traits propres àfor-
mer sur la jeunesse, rimpression la plus profonde,
comme la plus durable et la plus salutair¢, Il
faut bien se garder de mettre la Bible mêrge, en-
tre les mains des enfans, et cela pour plusieurs
raisons frappantes. D'abord, le style en est gé-
péralement tel, qu'il est impossible, qu'il soit bien
attrayant. En second lieu, la longueur de chqcqn
des chapitres, fatiguerait les enfans, au point de
les dégqûter; ils ne pourraient jaiais se rappclr
de ce qu'ils auraient lu, ou tout serait jeté con-
fusénient dans leur esprit. D'ailleurs, il y a dans
plusieurs de ces chapitres, des détails dont il ne
convient pas, assurément, qu'on entretienpe des
enfans, et qu'on ne doit lire qu'à un certain tige.
Autre raison, il n'y a aucune classification, point
d'époques clairement nombrées ; comment vou-
drait-on qu'une lecture de ce genre, portàt des
fruits utiles.

Choisissez donc, vous-mèmes, parens, les abré-
gés que des hommes judicieux et sages ont com-
posés, non pas dans la vue de communiquer aux
enfans, une connaissance approfondie des saintes
écritures, il n'en est pas besoin d'aillqurs, pour
eux, de cette science. Donnez la préférence aux
livres qui renferment un exposé court, clair et
méthodique de ce qui s'est passé do remarquable,
durant les 4000 ans qui se sont écoulés depuis la
création, jusqu'à la naissance du Christ.

11 y a, à notre avis, dans la lecture de plusieurs
de ces petits ouvrages, un avantage inappréciable,
c'est celui qui résulte des observations pratiques
dont l'auteur accompagne la partie historique;
avantage que ne peut jamais produire la lecturç
que fernient des enfans, ou qu'on leur fçrait du
texte méme. Car il est bien connu de ceux qui
lisent la Genèse, ou l'Exode ou d'autres livres de
l'ancienne loi, que les faits sont relatés généra-
lement, sans aucun commentaire. Or il serait
absurde de prétendre qu'un ouvrage aussi long,
serait propre à instruire de jeunes enfans de dix
ans.

Au contraire, si vous commencez avec soin, à
lire aux enfans, dès l'âge do dix ans, un abrégé
hien fait, de l'histoire de la création, de la chûte
de l'homme, sa punition, l'expulsion du Paradis
Terrestre, le meurtre d'Abel, etc., etc., etc., avec
des réflexions qui ressortant naturellement d'n
récit (lui est à leur portée et que ces réflexions
soient faites d'une manière pratique, ils un feront,
sans difficulté, l'application. ils comprendront de
bonne heure, combien est grande et admirable, la
Providence divine; leurs jeunes esprits apecre-
vront, et leurs ceurs seront touchés des bienfaits,
sans nombre, dont le genre humain a été coin-
blé.

Il n'y aura rien de plus facile pour un parent,
ou un instituteur, tant soit peu intelligent, que de
se servir, avec avantage, de l'histoire de Joseph,
celle de Moyse, celle de Daniel, celle de Tobie,
ou enfin, celle d'Esther, pour faire comprendre
aux encans, que ceux qui sont justes et soumis à
la volonté de Dieu, finissent par être justifiés.
L'histoire de Job, en est une autre preuve qu'il
ne faut ps omettre. Les persécutions auxquelles
les honnetes gens sont souvent assujetis, seront
moins propres à produire des impressions nuisi-
bles à la pratique du bien, lorsque, dès leur en-
fance, vos élèves auront bien connu, médité et
repassé dans leur esprit, ces bialoiros admirables
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de l'ancien Testament, où l'on voit le juste mal-
heureux pour un tems, mais ensuite justifié, ou
récompensé de son mérite.

Nous en revenons aux abrégés. Il en est qui
sont très malfaits, trop longs, peu clairs, et sur-
chargés de réflexions trop métaphysiques: éloi-
gnez de tels livres. Nous parlons des abrégés
qui en méritent le nom, sans avoir les défauts
dont la plupart sont entachés. Et ce que nous
ie snurions trop répéter, c'est la classification

que vous devez rechercher, dans les livres desti-
nés à l'instruction des cnfans, et comme vous ne
la trouvez pas dans les textes, dont la lecture a
d'ailleurs d'autres inconvéniens pour les enfans,
procurez-vous des abrégés convenables, et culti-
vez l'intelligence et le ceur de vos enfans, faites
les surtout réfléchir, et vous réussirez.

M.
Montréal.

¥.a ut.bt €anabitunti.

MONTRÉAL, 5 AVRIL, 1845.

IIistoire de la Semaine.

Le jour si longtems attendu! l'heure si ardem-
ment désirée par les farceurs de ce bas monde,
sont arrivés enfin. Toutes leurs batteries étaient
prêtes: tous leurs plans mûris, toutes leurs victi-
mes marquées, le glorieux premier avril a paru sur
la scène!

Gare avous i soyez incrédules, soyez sceptiques,
car on on veut à votre bonne foi, à votre confi-
ance? n'écoutez rien, refusez-vous à toits. Vien-
drait-on vous dire qu'il y a là nu bout de la rue,
une pauvre femme qui a été écrasée par un cle-
val, et dont le piteux état réclame vos soins im-
médiats de médecin ; refoulez vers le cSur le dé-
sir bien naturel d'aecourir en toute hâte là où
vous devez être utile, regardez en face l'estafette
de malheur, je vous permets même de lui rire un
peu nu nez et dites, on levant les épaules
et dirigeant l'index de votre main droite vers le
lieu où l'on veut vous faire courir: Connu ! très
connu ! Puis, tournez sur les talons et réjouis-
sez-vous de votre sagacité; car si vous n'eussiez
pas été sourd aux sentiments de pitié qui ga-
gnaient votre âme, et que vous fussiez allé au
bout de la rue, comme vous y étiez invité, vous
n'auriez trouvé là que ce qu'on y trouve tous les
jour, que ce qu'on y aperçoit à tout instant: des
passants aflitirés qui ne s'occupent pas plus de
vous et de vos services que (le l'an quarante; mais
ic femme aux membres disloqués, nu corps tueur-
tri par les sabots dl'un cheval emporté, point.

Vous vous rendez à votre bureau le natin sur
les neuf heures. Vous venez de sortir de votre
pension bien frotté, bien brossé, cn tenue décente,
vos bottes saluent le soleil de leurs reflets bril-
lants: votre castor fait une concurrence redou-
table A vos bottes ; votre frae-de printemps est
immaculé, votre tout ensemble est irréprochable.
Aussi, nouveau Narcisse, portez-vous un regard
attendri, un coup d'oeil d'ineffable complaisance
aur votre petite personne, et marchez-vous avec
vigueur, gai et dispos, quand tout-à-coup, un ga-
min au nez retroussé, à l'oil mutin, vous aborde
en sournois, porte la mnin à sa casquette, et vous
dit d'un air soumis : Mr. excusez I il y a li
un de vos amis,,..... je ne sais plus son nom......
qui vous demande dans le magasin de l'autre côté
de In rue, il a frappé aux vitres de la porte lors-

que vous êtes passé, mais vous n'avet pas enten4
du, il veut vous voir absolument&

Votus vous décidera à tller trouver cet ami si
pressé, et 'ous jetck un soupir de douleur en
bohgeant qu'il vous faut poser le pied dans ces
vilaines ordures pour vous rendre de l'autre côté
de la rue. Enfin, vous vous armez de courage,
vous faites deux ou trois effroyables enjambées, à
l'instar dlu colosse de Rhodes, et vous arrivez au
magasin désigné : vous cherchez des yeux l'ami
qui vous demande; pas plus d'ami que sur la
main, vous priez le commis de vous dire si quel-
qu'un n'a pas frappé aux vitres de la porte ; ce
digne et estimable employé se met à rire, et vous
répond que non. Vous sortez d'une humeur
d'ours, et le premier être que vous apercevez est
le même gamin de tout-à-l'heure, à demi caché
derrière un poteau du réverbère voisin qui vous
fait un océanique pied de nez et vous crie à tue-
tête : Poisson d'avril! April fool!

Ou bien encore, vous avez au bras une dame
que vous accompagnez n'importe où, cela ne nous
regarde pas! vous parlez confidentiellement à
madame qui vous répond sur le même louable
ton, un ami commun vous aborde, uan de cesamis
qui sont dans tous les secrets et qui les gardent,
Dieu sait comment ! Mille excuses, Madame, si
je vous dérange I mais je viens de voir M.......
qui vous attend à l'instant même chez vous où
madame votre mère vient tout-à-coup d'éprouver
in accident. Un accident? nia mère! mais dites
donc vite monsieur, vous me faites mourir...... !
Oh! calmez-vous, madame, i! n'y a pas de dan-
ger, mais allez, aller......

Votre compagne vous entraine à triple galop
vers sa demeure, vous avez l'air d'une aie en
peine dans le séjour des morts d'autrefois : elle
sonne avec force ; la porte est à peine ouverte
qu'elle se précipite en dedans ; par délicatesse
vous vous retirez, mais avant de tourner le coin,
vous regardez en arrière et vous voyez à la croi-
sée de la maison que vous venez de quitter, la
propre mère de Madamte-Madame elle-mme
qui vous saluent d'un air moqueur et vous grati-
fient de l'exquise appellation d'April fool I Pois-
son d'Avril.

Quand nous songeons qu'il y a des centnines
d'individus qui s'amusent chaque premier d'Avril
à ces ninises hivtoires de rire, nous avons honte de
l'homme en général, et nous ne savons guère où
découvrir la raison qui a fait dire que l'homme est
un animal raisonnable.

On a porté cette année la manic du poisson
d'arril à un point de sotte généralité qui enchérit
sur les années précédentes. Tous les coins réser-
vés aux affiches publiques étaient couverts de
placards écrits à la main. Naturellement, si
vons aimez at vous tenir au courant des nouvelles,
vous vous approchez pour lire, et vous ne lisez

que des sottises, que de stupides et sales plaisan-
teries sur votre crédulité ; vous n'y voyez qu'un
long pied de nez pour votre bonhomie.-Le far-
ceur d'Avril, c'est ce qu'il y a de plus bête sous
la calotte des cieux! En d'autre temps les far-
cours sont communs ; au premier avril, ils surgis-
sent comme les petits crapauds, (gentils petits
animaux!) nprès une pluie d'été ; ils pullulent ;
aussi remercions la Providence de ce que le pre-
mier d'Avril n'arrive qu'une fois, qu'une seule fois
par année, car décidément nous nous disposerions
sérieusement à abnndonoçr pour toujours cette
inhabitable planète pour aller occuper un lieu
plus hospitalier o. les gens qui pensent soient
reçus avec joie, et où les farceurs et les fescurs
dhistoires de rire soient mis au carcan, ouculbu-

tes h coups de pied. Si ces messieurs allaient so
lâcher de nos remarques, ils pourront se venger
sur nous l'an prochain; et nous leur promettons
sincèrement que quand môme ils nous diraient au
premier d'Avril qu'ils se reconnaissent stupides et
insupportables, nous leur promettons, que malgré
notre conviction intime et inébranlable de ce fait
patent, ce jour là du moins nous ne les croirons
pas I

La Session Législative s'est terminée aussi
militairement qu'elle a commencé au son des
fanfares et au bruit d'un salut d'artillerie de nous
ne savons combien de coups de canon, attendu
que nous n'avons pas eu la patience de les comp-
ter.

Jamais nous n'avons vu eobue pareille à celle
qui se rua pêle-mêle dans la salle du Conseil Lé.
gislatif pour entendre le discours de clôture de
Son Excellence Lord Metcalfe. Si nous ne crai-
gnions de nous servir d'une expression trop pac.
fujue au milieu de toute cette pompe martiale
nous dirions que cela ressemblait pas mal à une
troupe de moutons qui se rue tête baissée dans
la bergerie,poursuivis qu'ils sont les pauvrets I par
maitre boule-dogue qui n'entend pas badinage sur
ce chapitre.

Mais sérieusement nous aimerions à voir plus
de dignité dans la conduite extérieure des Repré-
sentants du peuple. Tant que nous n'cûues pas
l'avantage de voir Montréal le Siége du Gou-
vernement, nous attendions avec hâte sa transla-
tion de Kingston dans nos murs. Nous nous
proposions déjà d'aller apprendre à cette grande
école, avec l'art de parler et de faire des lois, la
manière non moins utile et nécessaire, de se te-
nir avec co.ivenauce, de se traiter avec politesse,
d'avoir les uns pour les autres des égards, quel.
que fût d'ailleurs l'opinion de chacun.

Nous sommes allés en effet pour assister aux
séances de la Chambre, mais, il nous, coûte de lg
dire, il nous est arrivé ce qui arrive presque tou-
jours A ceux qui ont trop espéré. Nos expérien-
ces se sont envôlées rapides et non remplies, nos
illusions ont disparu, se sont évanouies sicul in-
bra !

Nous n'y avons trouvé, à quelques rares ex-
ceptions près, qu'aigreur dans les paroles, que
fiel dans les sentiments, qu'cinportements et un
manque de délicatesse presque général. Si c'est
pour s'injurier, se dire des sottises, et se mon-
trer le poing, que ces messieurs ont quitté leur
paisible foyer. Ils auraient aussi bien, sinon
mieux fait de rester tranquilles et inoffensifs ches
eux pour gagner à leur-famille le pain de chaque
jour.

Mais, pardon ! Nous oublions que ces mes-
sieurs ont reçu avant leur départ la modique
somme de cent livres pour leurs éminents, im-
payables services pendant la session ! Oh I
alors messieurs, je vous fais excuses, excuses
multipliées et centuplées, vous avez bien fait ;
venez, accourez : cent livres ! ma foi 1 c'est un
beau denier I cent livres, mais c'est charmant!
c'est admirable ! Et pour tout ela, il ne vous ai
fallu qu'aller tous les jours vous asseoir pendant
quelques heures dans un bon fauteuil nux bras
invitants : il ne vous a fallu que vous lever de
temps en temps pour aller fumer une pipe de ta-
bac (aux frais du peuple. s'entend) dans la
salle du comité de la pipe ! il ne vous a
fallu qu'écouter quelques instants un discours
plus ou moins long et quelquefois ennuyeux, puis
passer à la buvette de Dolly, pour déguster un
verre de brandy et d'eau, ou pour ceux qui sont
de la tempérance totale, une excellente tgsse de
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moka au parfum d'aromate ! il ne vous a fallu

qu'essister de temps en temps aux diners dugonu-
verneur et à ceux des oratéurs : il ne vous a fallu

que voter quelquefois au hasard pour telle et telle

mesure et aller passer dans votre famille dix-sept
jours dans les fêtes et les plaisirs. Cent livres

pour tout cela ! mais ce n'est rien du tout ! Vous

qui gagnez chez vous quatre ou cinq piastres par
semaine, comment avez-vous pu abandonner yo-

tre clientelle de médecih, d'avocat, de notaire,

pour la misérable somme de quinze chelins par

jour ! Gloire à vous, messieurs. Vous êtes d'un

désintéressement I d'un patriotisme 1

Mais ce n'est pas tout ! cette extravagante com-

pensation donnée aux membres de la chambre

basse a fait envie aux honorables de la chambre

haute. Ces messieurs ont siégé trois jours i huis

clus, (pudeur ! que tu as d'empire sur les grandes

ames !) pour délibérer sur l'urgence et la uéces-

âité de se bailler et octroyer d'eux-mémes, une
allocation en argent équivalante s'il est possible

à leurs services, à leurs talents, à leur haute po-
sition sociale 1 !

Pauvre peuple ! ferme boutique tôt, bientôt,
car ta caisse se vide, et ne se remplira plus. Il

y a déjà trop d'ouvriers pour l'ouvrage.
leureusemnent que cette mesure déplacée,

pour ne pas nous servir d'une expression plus
énergique, n'a pas été accueillie favorablement

par la majorité. Tant mieux pour l'honneur du

pays ; et honneur aux honorables messieurs qui

s'y sont opposés, et qui ont prouvé par là leur in-

dépendnnce et leurs sentiments de désintéresse-
nient et de patriotisme I

Il y a du bon partout, même chez les membres

du parlement. A la fin de la session, les adver-

snires les plus outrés, les antagonistes les plus
viiolents, ont conclu une paix passagère, ont fait

un traité qui aura force de loi jusqu'à leur pro-
chaine réunion. Pour sceller d'une manière plus
durable ce nouveau pacte d'alliance, les membres

se sont rendus chez Tétu où ils ont offert un di-

nier splendide à l'Orateur.
Chacun y fit l'aimable de son mieux ; les san-

tés se burent avec un entrain, une gaieté, un ac-

cord qui auraient fait la bénédiction et le bon-

leur du pays quelques jours auparavant. Le mot

d'ordre était le mème, et nous devons dire à
lhonneur des convives qu'ils l'observèrent avec
ino religieuse fidélité :

- Let Whig and Tory all agree."

On proposa dans le cours de la soirée la santé
de " L'armée et de la marine." A cet appel,
tout le monde fut ruct. Il n'y avait là ni bril-

lant militaire aux épaulettes d'or, ni brave marin
au visage hàlé ; pourtant il fallait une réponse
quelconque à la santé proposée par M. le Prési-
dent.

On allait, en désespoir de cause, passer outre,
lorsque le docteur D. celui-là même qui a intro-

duit dans la chambre l'habit de chasse gris et le

pantalon sans sous-pieds, se leva lentement et

parcourant d'un coup-d'eil plus ou moins rapide
les membres qui entouraient la somptueuse table !
Messieurs, dit-il, on vient de proposer une san-
té à l'armée et à la marine. Nous n'avons parmi
nous ni soldat ni marin. Nous n'avons ici per-

sonne qui ait répandu son sang pour son pays,
cacepté pourtant moi, messieurs. Oui, mes-
sieurs, qui vous parle, plus d'une fois, qu'ai-je
dit cent fois, mille fois, 1 have bled for my

coumtry,-bled-aye-auld blistercd too ! Voilà
pourquoi, messieurs, j'ai cru devoir répondre à
l'appel du préCsident.

Le printemps continue toujours, et la glace ne
saurait demeurer longtemps stationnaire devant
cette ville. Des accidents ont déjà eu lieu, et
nous ne concevons pas que malgré ces redouta-
bles avertissements il y ait des personnes assez
imprudentes pour confier leur vie à cet appui si
trompeur. Hâtons de nos veux la disparition
totale de la glace ; car ce ne sera qu'alors que les
accidents cesseront.

Nous sommes heureux d'apprendre qu'une as-
semblée générale des membres de la Société St.
Jean-Baptiste doit avoir lieu dans le cours de la
semaine prochaine. Nous n'avons pas besoin
d'inviter nos compatriotes à s'y rendre en masse,
car nous sommes sûrs d'avance de leur empresse-
ment, de leur désir de voir prospérer cette socié-
té naissante qui doit resserrer les liens d'nmitié
et de nationalité qui nous unissaient déjà.
L'union fait la force et l'amour fait le bon-
heur.

Aux Correspondants.

L'artiele lu à la Société des Amis sur l'infiuenen
du manque de récoltes pendant plusieurs années, sur
l'agriculture du pays, paraitra dans notre prochain
numéro.

Les vers intitulés : A roiseau blanc, sont sous
considération.

La Réconciliation est un morceau qui indique eer-
tainement une grande facilité de style et un esprit
juste et fin, mais nous regrettons que l'auteur ait in-
troduit dans son essai un personnage qui joue une si
triste figure, qu'il a enlevé à l'œuvre tout l'intérêt
qu'il pouvait avoir et en empêche par là même l'in-
sertion.

Nous accusons la réception de la légende Le vieux
manoir de Beaiuejour. Sous considération.

A M. A. B. Cela serait peut-être piquant pour
vous, monsieur, et pour les personnes de votre socié-
té. Mais un journal est fait pour tous ceux qui peu-
vent le lire.

A rermite de St. Hilaire. Envoyez, monsieur,

votre article ; nous en jugerons et ferons notre pos-
sible pour vous étre agréable, mais sous la réserve
d'étre également agréable à tous nos lecteurs.

Un Ami de lhisfoire. Il est des choses qu'il suffit
de mentionner une fois ; mais quand on en a parlé
dix fois, on ne peut plus y revenir. D'ailleurs, la
matière ne manque pas, et on n'a que l'embarras du
choix. 'Nous tiondrons compte de vos conseils.

Societe des Amis.
Nous publions ci-dessous une lettro adressée par

l'honorable P. de Boucherville, à la Société des Amis,
en lui envoyant un cadeau pour commencer les fonds
d'une bibliothèque, et le vote de remerciments dela
Société.

Il n'est rien qui peut plus contribuer à l'avance-
ment des sociétés naissantes d la nature de celles
qui viennent d'être établies à Québec et à Montréal,
que l'estime et la considération qu'on leur témoigne.
L'intérêt que le pays entier semble prendre à " La
Soclété des Amis " est si flatteur qu'il ne peut qu'ai-
guillonner et stimuler l'émulation parmi ses mem-
btes et la noble ambition qui les anime. Le témoi-

gnage d'estime que vient de leur donuer un de nos
citoyens distingués, est une nouvelle preuve que les
efforts, que fait depuis quelque temps la jeunesse et-
nadienne, pour améliorer sa condition morale et in-
tellectuelle rencontrent partout de bien vives sympa-
thies.

SOCII•T DES AMIS.
Montréal, jer avril 1845.

Extrait du procès-verbal de la séance tenue dans
les salles de la Société, le 1er avril courant

" Le Secrétaire fait lecture de la lettre suivan-
te a lui adressée par rHonorable Pierre de Bou-
cherville:

Boucherville, 30 mars 1845.

MEssIErrEs,
Comme marque de ma considération pour la

"Société des Amis" et de restime que je porte
à cette sociéte naissante, composée de l'élite de
la jeunesse Canadienne de Montréal, dont les
débuts sont si flatteurs pour elle-mème et pour
le pays, je prends la liberté de vous adresser le
" Cours de littérature comparée par messieurs
Noël et de la Place," espérant que ces livres ser-
viront à commencer les fonds d'une bibliothèque
dont vous pourrez retirer avantage.

J'ai l'honneur d'être,
Messieurs,

Votre très dévoué serviteur,

Pisans nn Boucnaamsu,

MM. de la " Société dea Amis,"
Montréal. .

M. A. Dorion fait motion, secondé par M. G.
Levesque.

Qu'il soit résolu,

Que la I Société des Amis" accepte avec re-
connaissance le don que lui a fait l'Honorabla
Pierre de Boucherville du cours de littérature
comparée par MM. Noël et de la Place.

Qu'elle le remercie de l'intérêt qu'il a bien vou-
lui témoigner à cette Société.

Que le Secrétaire transmette à M. de Bou-
cherville copie de ces résolutions.

Que ces résolutions et la, correspondance de
M. de Boucherville soient publiées dans la " Re-
vue Canadienne."

Mise aux voix, cette motion fut unanimement
affirmée.

(Vraie copie,)
ROUER ROY,

Secrétaire.

Le courrier des niodes.
Mars 1846.

Le carnaval est fini, et pourtant ce n'est encore
que bals, fêtes et parures. Aussi nos'oeu-t-on
que des toilettes de soiWées, en attendant les pre-
miers rayons da soleil printanier, qui nous fera
songer.aux parures de Longchamp.

Une jolie nouveauté.s'est révélée dans les der-
niers bals; c'est la robe brodée de petits pois d'or
ou de vermicelle, et semée d'étoiles d'or et d'ar-
gent. Ces robes, généralement, sont en cr6pe et
faites en tunique non ouverte du devant ; la sg-
conde jupe de dessous peut n'ôtre pas brodée.
Les bijoux, les couronnos d'Cpis de diamants, les

bandeaux de pierreries et les fquilloges de velours
montés sur tiges d'argent ound'or sopt les coiffe-
res qui complètent ce genre de toilittes. Les
bouquets de corsages ou de jupes, les guirlandes
de feuillage tout or ou tout argent, sont. ausi en
grande. faveur.
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Il y a toujours beaucoup de robes de tulle ou
de crêpe à double jupe ; très-pou sont ouvertes
devant. Lorsque la seconde jupe est ouverte,
c'est sur le côté gauche, où elle est attachée par
deux ou trois bouquets de fleurs ; souvent aussi
elle est ouverte en deux parties et forme tablier,
retenu de chaque côté par des bouquets, au nom-
lre de deux ou trois.

Les robes il une seule jupe sont garnies de
bouillons de tulle couvrant les trois quarts de la
jupe, ou bien cinq bouilluna sont posés de chaque
côté des devants, tournant en spirales et formant
tablier. Dans chaque tournant est un bouquet de
fleurs ou simplement un noud de ruban.

Pour les soirées non dansantes, les concerts, on
garnit presque toutes les robes avec de la dentelle,
à trois ou cinq rangs de volants, ou sur le devant
et les côtés.

Les robes de velours se portent unies, ou bien
elles sont richement ornées de hijoux. Une robe
de velours grenat sera ouverte de côté sur une
sous-jupe ou une bande sntin blanc et retenue en
draperie par des agrafes cri pierreries de couleurs
ou en diamant.

Une assez jolie garniture pour une robe de soie,
moire, damas ou pékin sliîné, se compose d'un
bouillon de satin, large de plus d'une main, posé
de chaque côté de la robe, et traversé <le distance
en distance par un ruban pllié et fixé au milieu du
bouillon par un noud de ruban, dans lequell on
peut mettre des fleurs ou des boutons en dia-
munts nu pierreries ; ces mîeuds sont au nombre
<le cinq et diminuent de volume vers la taille.

On pose c'tto année beaucoup le fleurs surles
étoffes lourdes; uie robe garnie ie dentelle en
tablier a suuvent <le chaque côté trois bouquets
de fleur.,

Les modes d'hommes varient peu, et pour voir
quelques changements, il nous faudra attendre
aussi les premières belles journées du printemps.
Il Iut à présent nous ci tenir aux habits à
longues et larges bnsques, élégants comme l'habit
d'L rumann. Les habits noirs ont souvent
les collets et les revers ci soie. On voit
quelques pantalons sans sous-pieds,mais seulement
aux personnes qui ne din<sen t pa..

Dans les grandes soirées, l'habit d'IIunann est
accompagné id'un gilet et d'une cravate blanche.

Pour les visites du jour, on adopte les redingo-
tes noires ou couleurs bronzes, avec les revers et
collets en soie, des gilets de cachemire à fleurs ou
en velours, des pantalons bleus ou gris. Les par-
dessus bleus sont très-Ihneòs. Les chapeaux sont
bas ce forme et un peu hallonnés.

V A R I E T E S.

UN lOMMAGE AUSsI DLi.cAr QUE
SUBSTANTIEL.

Plusieurs esprits chagrins et moroses, y coin-
pris 1M. Alexandire Dumas, prétendent que la lit-
térature est d'un médiocre rapport aX notre époque,
et ils sont presquà regre tter le temnps, l'heureux
temps où les grands seigneurs donnaient, à Pàques,
à leurs poètes une culotte neuve, en même telps
qu'ils changeaient la livrée de leuis nutres gens

M. Eugène Suie et M. le llalzae sont linrtiat
la preuve vivante et bien portantec, m:a foi iu'une
idée, une simple idée peut étre bonne A quelque
chose quand on y joint la manière c s'en servir.

Le Juiif erraiit vnut à M. Eugène Sie cenît
mille franies, plusti une lorjuante, pour parler la Intil-
gue di prince llodolphe: et voici que le Père
Goriot, nprès avoir rapporté à M. île Balzac îles
droits d'auteur magnifiques, lui vaut ci outre un
filet de bouf plus magnifique encore.

Imagine-vous un bifte'k de quinizekillogram-
mes sans lia moindre réjoidssance ... Vous n'ignorez
pas, je pense, qu'en nrgot de boucherie et par un
effroynble abus de la langue françnise, on nomme
ainsi des os cassés qui sont fourrés dans la ba-
lance comune appoint, et qui ne réjouissent que
très médiocrement l'nheteur.

C'est M. Rolland, boucler, rue Saint-Honoré,
qui joue ainsi, vis-à-vis île M. île llalzne, le rôle
de Mècone du 19e siècle...ll offre à son auteur
favori une culotte du Père Goriot.

C'est-à-dire, non, une moitié de culotte, car il
partage cet objet entre M. de Balzae et la reine
Victoria.

Je ne sais pas au juste ce que la reine d'Angle-

terre fera da son rosbif; je soupçonne cependant
qu'elle le mangera on plutôt qu'elle le grignotera.
Quoiqu'en sa qualité de grande reine ses moyens
lui permettent bien des choses, ils ne vont cepen-
dant pas probablement jusqu'à lui permettre de
consommer un filet de 25 killogrammes.

Quant à M. de Balzac, je me plais à croire
que jamais il ne se décidera à porter une dent
profaie sur le fragment du l'ère Goriot. Il tien-
dra i garder éternellement dans sou cabinet de
travail cet hommage littéraire de M. Ilolland,
après l'avoir préalablement fait embaumer par M.
Gainal.

Voilà qui flattera le père Balzac!
C'est demain 13 février qu'aura lieu la présen-

tation de la demi-culotte du Père Goriot au père
Balzac, juste le jour où les habitants du Valais
apporteront une toquante aux pieds d'Eugène
Sue.

Quoiqu'il soit court, le mois de flvrier est ap-
pelé à voir s'accomplir bien des événeuens mité-
morables I

Nous espérons que l'hommnge de la culotte
Goriot aura lieu avec toute la pompe que coin-
porte une si touchante cérémonie; on n'envoie
pas un semblable aloyau à un pareil romancier
comme on rapporte quotidiennement de chez le
boueber un vulgaire bifteck.

Il est probable que tous les espagnols qui ont
cavalcadé à l'entour li l'ère Goriot vivant reen-
valcaderont derechef à l'entour du Père Goriot
mort. Pour le recevoir dignement, M. de Balzac
ferait bien de se mettre lui-méne quelque peu
en comte Almiaviva; une légère toque noir ornée
d'une plume blanche ne coûte pas beaucoup et
ça va bien à toutes les physionomies.

Rica que pour voir M. de Balzac en Espagnol,
je donnerais l'impossible...pourvu cependant que
lites moyens lite le permissent.

Entre le présent décerné à M. Eugène Sue et
celui qu'on destine à M. de llalzie, je n'hésite
pas à proclanerque je préfère de beaucoup le
présent qui est dûi à la munificence de M. Rol-
land. Mettez dans la balance une montre et un
aloyau, et vous trouverez qlue ce dernier l'em-
porte d'une foule de killogranmes.

En autre, il est bien plus rare etparconséquenit
plus flatteur de se voir of'rir tui filet de bSeuf
qu'une toquante, fût-elle en argent rujolzé. Qui,
dans sa vie, n'a pis reçu, soit d'un père, soit
d'un parrnin, une montre quelconque ? tundis que
M. de llalzac seul entre tous les littérateurs,

que dis-je ? entre tous les consommateuirs de
biftecks, pourra se vanter d'avoir reçu un aloyau
gratis ?

Bien plus justement que François 1 er, M. Roi-
land 1er mérite le titre de restaurateur des let-
tres.

Le Charicri.

UN ÀTALISSE3iENT-MODÈLE A CITIDoE.

On se souvient qu'il y a quelque temps le
besoin dut guano se lit tout à coup vivement
sentit.

Les premières personnes à qui l'on en
parla ie surent pias d'abord deu quoi il s'agis-
sait. On préconisait si haut les vertus timer-
veilleuses lu giano qu'on fut tenté dle le
prendre pour lit panacée universellc. Quel-
ques-uns crurentt qu'il s'agissait d'une nouvelle
fînîr de gouvernement inventée par les dec-
trinaires.

Muis la vérité se fit jour, et l'un npprit
qu'il s'agissnit tout simpleient d'une quantité
d'excréiens d'oiseaux de muer entassés depuis
un terps immémorial sur les côtes de l'ile

TchelitiboL%. A ce sujet, un missionnaire
anglais lit remarquer par quelles voies se-
crètes la Providence était parvenue à former
un banc <le guiano, ci mettant dans la tête des
oiseaux île mer l'idée fixe d'aller constamment
dans le même endroit satisartir aux infirmités
de leur nature. Un homme civilisé n'au-
rait pas fait mieux. Do là le missionnairo
tirait cette conclusion lyrique : "O mes frères
louons la providence dans ses couvres ! Louons
Dieu dans le guano 1"

Les Ainglais n'ont qu'une manière de louer

le Seigneur dans ses œuvres, c'est des'empa,
rer immédiatement des oeuvres du Seigneur.
Nous devrions peut-etre les imiter un peu
sous ce rapport, au lieu de tant discourir à la
chambre.

Le guano passait pour un excellent en-
grais. En quelques mois l'Angleterre en
avait emporté cinq cent 'mille tonneaux. C'é-
tait là une question agricole. Q qand il s'agit
de commerce, nous avons l'habitùde de céder
le pas à nos voisins, sous prétexte qu'ils sont
un peuple marchand, tandis que nous sommes
un peuple d'agriculteurs. Nous nous rattra-
pons sur la luzerne et le colza. Le malheur
est, qu'en fait d'agriculture, les Anglais sont
aussi nos maitres. Nous ne sommes en pro-
grès qu'en ce qui concerne la rhétorique de
M. Gîuizot. Ce progrès-là parait suffisant
aux centres.

Voilà des réflexions bien graves à propos
de guano ; mais hélas ! nous allons devenir
plus graves s'il se peut. Les temps prédits
sont arrivés; l'Ilo d'JeltiboU a été pillée, sac-
engée, dévastée, emportée tonneau par ton-
neau. Encore un peu de temps et nous au-
rons du guano, encore un peu de temps et
nous n'en aurons plus.

C'est à peine s'il en reste de quoi charger
une douzaine de navires.

On a bien essayé de découvrir dans les
rues <le l'Inde quelques autres flots ornés de
l'excrtiimeit en question ; mais le peu qu'on
ci a découvert ne vaut pas l'honneur d'être
cité. Il faudra attendre que les oiseaux de
nier nient repris leurs anciennes labitudes à
Ichtiboe, et que, de ces habitudes, il soit ré-
sulté île nouveaux bancs de guano. Ceci ne
peut guère nous porter à plus de trois ou quo-
tre mille ans.

D'ici là on aura sans doute inventé autre
chose ; mais l'Angleterre qui sait habilement
jeter dans le présent les fondemeus de l'avenir
se propose, dit-on, de s'emparer d'Ichitibot,
et d'y fonder un établissement tel que, dans
quelques années d'ici, quand le guano aura
été reconstitué, les nations rivales n'aient
aucun droit de s'en approprier une partie.
Dans ce but les côtes de l'ile seraient divisées
en unte multitude de petits cabincts à l'usage
îles oiseaux de mer qui se trouveraient dans
les conditions physiques d'où resulte le
guano.

Ces cabinets seraient garnis de tous les ob-
jets d'usage.

On y enîtourerait les volailles de tout le
confortable nécessaire, pour qu'elles donnas-
sent la préférence aux cabinets particuliers
ud'Iheltiboi sur les plages nues et inhospitia-
lières des ilots voisins.

Il va sans diro qu'à leur départ on ne leur
demanderait aucune espèce de sou. Tout y
serait gratuit, même les numéros du ilIorning
Clironicle prodigués à discrétion.

Le révérend père Pritchard serait nommé
directeur île cet établissement modèle.

Laissons faire les Anglais et ne leur en-
vions pas les produits futurs de leurs cabi-
nets particuliers. Les doctrinaires qui se
sont abattus sur la France depuis quinze ans
y laisseront, à letr départ, un guano politi-
que bien plus actif que celui d'IclhtiboL'.

Le Charivari.

ABONNEMENS.
LlThRUE CANMExNNs paratra la Samedi de

chaque semaine. Elle formera, pour l'année, un vo-
lami contenant la matière de plus de dix volumes
granuds in-octavo. Le journal sera imprimé sur beau
papier, et la partie typographiquo et, matérielle soma
sans reproches.

LOUIS 0. LE TOURNEUX,
Rédacteur en chef et Propriétaire.


